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			À Lis, ma meilleure amie, ma sublime épouse, ma seule et unique.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			All along the watchtower

			Princes kept the view

			While all the women came and went

			Barefoot servants, too

			 

			Bob Dylan
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			Hohenschönhausen, Berlin, 11 juillet 1989

			 

			Une pluie diluvienne s’abattait sur le centre pénitentiaire en forme de fer à cheval, plongé dans le silence de la nuit. Dans le mirador du mur d’enceinte le plus proche, les silhouettes des gardiens glissaient sur les vitres. Sous la tour, devant l’entrée principale, quatre soldats de la division XIV montaient la garde avec leurs carabines accrochées à l’épaule. C’était une nuit calme, sans transferts de prisonniers. Les hommes discutaient en protégeant leurs cigarettes de la pluie avec leurs mains, si bien que leurs paumes s’illuminaient chaque fois qu’ils tiraient une bouffée.

			Au premier étage du bloc B, le colonel Hausser se tenait dans le couloir des salles d’interrogatoire, les yeux rivés sur la lumière rouge au plafond. Il avait une trentaine d’années, mais son visage sillonné de rides le faisait paraître beaucoup plus vieux. Il était habillé en civil et la pluie avait détrempé son manteau. Il piétinait avec impatience en tordant ses doigts couverts de gants en cuir noirs. Toute la prison était pourvue d’un système d’éclairage automatique grâce auquel le détenu qui se rendait de sa cellule à une salle d’interrogatoire n’entrait en contact avec personne d’autre que son interrogateur. Le système d’isolation avait été soigneusement pensé, et bien que Hausser eût participé à sa conception, il était agacé de devoir attendre sans rien faire. L’instant d’après, la lumière au plafond passa au vert pour indiquer que la voie était libre. Hausser, qui mesurait quasiment deux mètres, s’engagea dans un long couloir étroit où les salles d’interrogatoire, avec leurs portes hermétiques capitonnées, se succédaient de part et d’autre.

			En dépit de l’heure tardive, les cent vingt salles d’interrogatoire, réparties sur trois niveaux, étaient presque toutes occupées. C’était une autre règle en vigueur dans le centre pénitentiaire de Hohenschönhausen : ne jamais laisser les détenus se reposer.

			Hausser pénétra dans la toute dernière pièce du couloir et alluma la lumière. Le local, spartiate, ne contenait qu’un bureau, deux chaises et une armoire de classement. Il était en tout point identique aux cent dix-neuf autres. Même si cela faisait plus de six ans qu’il travaillait dans cette prison, Hausser n’avait encore jamais interrogé de détenu ici. Hausser contourna le bureau, qui occupait presque toute la pièce, s’approcha de l’armoire, dans l’angle opposé, et l’ouvrit avec une petite clé brillante. Il sortit du tiroir du haut un trousseau de clés, qu’il fourra dans sa poche.

			Quelques minutes plus tard, il était de retour dans la cour. Il remonta son col et courut sous la pluie jusqu’à l’ancien bâtiment administratif, qui avait été transformé en dépôt. Devant l’escalier menant au sous-sol, un jeune soldat était en faction. Lorsqu’il vit Hausser, il se mit au garde-à-vous. Hausser descendit les marches raides. Dans le sous-sol, deux de ses hommes surgirent de l’obscurité et vinrent à sa rencontre. Hausser leur adressa un petit signe de tête et ils suivirent ensemble le couloir desservant une série de cellules exiguës et humides. Depuis que la prison avait été agrandie et pourvue de nouvelles ailes, ces cellules servaient de dépôts, à l’exception de celle qui se trouvait tout au fond du couloir. Elle était dédiée à l’unité Z, celle de Hausser. Seules quelques personnes savaient qu’elle existait et ce qu’elle contenait. Même le camarade Mielke, le commandant de la Stasi, ou le camarade Erich Honecker ignoraient l’existence de cette pièce. Ils entendaient de temps en temps parler des résultats qui en remontaient. Mais seulement de temps en temps.

			Hausser sortit son trousseau de clés et déverrouilla. Il tira de toutes ses forces sur la porte massive de la cellule, dont les gonds rouillés émirent un grincement strident.

			 

			 

			Une ampoule à incandescence illuminait la minuscule cellule de sa lueur jaunâtre. À une époque, ce local dépourvu de fenêtres avait accueilli jusqu’à vingt détenus à la fois, mais il ne contenait plus désormais qu’un gros caisson métallique. Celui-ci était constitué de quatre portes de navire en acier, avec leur cadre, soudées les unes aux autres, et complété d’une plaque en fer à chaque extrémité. Hausser s’était procuré les portes auprès de la marine, à Rostock, et il les avait fait assembler en secret directement dans la cellule. La porte du dessus, qui faisait office de couvercle, était dotée d’un hublot, et dans la lumière indigente, on aurait dit un œil aveugle qui fixait Hausser. Le côté droit du caisson était relié à un robinet, sur le mur le plus proche, par un gros tuyau en caoutchouc. Le manque d’étanchéité du raccordement entre le tuyau et le robinet avait créé sur le sol une flaque d’eau, que Hausser traversa lorsqu’il s’approcha du caisson. Il se pencha sur le couvercle à la peinture noire écaillée et frotta le hublot avec sa main gantée. Puis il serra le poing et cogna vigoureusement contre le verre. Il y eut du mouvement à l’intérieur du caisson, si bien que l’eau clapota contre le hublot. Hausser cogna à nouveau, et aussitôt un visage livide et tuméfié émergea des ténèbres. Les yeux injectés de sang de l’homme le fixèrent, hagards.

			— Seuls les innocents dorment, marmonna Hausser.
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			Christianshavn, 12 septembre 2013

			 

			Mogens ouvrit le robinet de l’évier et rinça son assiette, où subsistaient quelques résidus de bouillie d’avoine. À l’aide de la brosse à vaisselle, il dirigea ceux-ci vers la bonde, où ils se délayèrent et disparurent. À 6 h 50, il entendit ses voisins se quereller et un enfant gémir. Mogens s’essuya les mains dans un torchon et pencha la tête pour s’assurer qu’il n’avait pas sali sa chemise blanche. Il alla ouvrir le réfrigérateur et commença à en renverser le contenu dans un sac-poubelle, qu’il jeta ensuite dans le vide-ordures, sur le palier. De retour dans son appartement, il se rendit dans la salle de bains, où il mit sa brosse à dents et un tube de dentifrice à moitié entamé dans la trousse de toilette qu’il avait préparée la veille au soir. Il se regarda dans le miroir. Il écarta ses cheveux épars de son front, ôta ses lunettes à verres épais et frotta ses yeux fatigués. Il avait quarante-deux ans, mais avait l’impression d’avoir largement dépassé la moitié de sa vie. Son visage flasque reflétait parfaitement son mode de vie malsain, caractérisé par un excès de malbouffe et un manque d’activité physique. Il était en surpoids d’au moins vingt kilos, et le costume trop grand qu’il portait aujourd’hui ne contribuait guère à masquer son embonpoint. Mais les choses allaient bientôt changer. Il était déterminé à vivre sainement et à faire du sport. Et il allait commencer dès maintenant. Il retourna dans sa chambre, où sa valise était ouverte sur son lit. Il plaça la trousse de toilette à côté de ses vêtements et du sac plastique transparent contenant la perruque blonde et les lunettes noires qu’il avait achetées pour se déguiser, le moment venu. Cinq minutes plus tard, il se tenait dans le couloir, avec son manteau, sa serviette en cuir souple dans une main et sa valise dans l’autre. Il regarda son appartement une dernière fois avant de claquer la porte, convaincu que, quelle que soit l’issue de cette journée, il n’y remettrait plus jamais les pieds.

			Mogens suivit Overgaden oven Vandet, où la brume matinale ne s’était pas encore dissipée, mais continuait de flotter au-dessus du canal, où des bateaux étaient amarrés des deux côtés du quai. Les petites roues en plastique de la valise émettaient un son perçant insupportable qui réveilla un bouledogue anglais somnolent allongé sur le pont arrière du bateau le plus proche. Le chien jappa et lança un regard furieux à Mogens, qui s’empressa de traverser la rue. Alors qu’il passait devant Fedtekælderen, où un groupe de clochards buvaient du café, un homme édenté le salua et fit un signe de tête en direction de sa valise.

			— Bon voyasse ! cria-t-il.

			Mogens l’ignora et accéléra le pas.

			Peu de temps après, il arriva à Christianshavns Torv et se rendit à l’arrêt de bus situé en face de la boulangerie-pâtisserie Lagkagehuset, d’où émanait une délicieuse odeur de pain chaud. Peu de gens savaient qu’il y avait eu une maison de force ici, autrefois, et Mogens n’avait pas envie d’y penser. Il consulta sa montre, impatient. Le bus 9A ne serait là que dans deux minutes. Les passagers qui attendaient autour de lui commençaient à ramasser leurs affaires. Il éprouva une pointe de claustrophobie et sentit de la sueur perler sur son front. Il fallait à tout prix qu’il maîtrise ses nerfs. Il avait l’habitude de transpirer à la moindre émotion, mais aujourd’hui, il devait être le calme et la froideur incarnés. Enfin, le bus s’arrêta devant lui et les portes s’ouvrirent. Il sentit la pression des passagers derrière lui et monta dans le bus bondé.

			Il se fraya un passage jusqu’au milieu du bus, le plus près possible des portes, de manière à profiter d’un peu d’air frais durant le trajet. Mais à mesure qu’ils traversaient le centre-ville et que de nouveaux passagers montaient à bord, il fut peu à peu repoussé vers le fond, où l’air était lourd et presque irrespirable. Il sentait que des gens le regardaient, lui et sa grosse valise. Que ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils ne devinent ses projets et que l’un d’eux n’appelle la police. De nouveau, la panique menaçait de s’emparer de lui et il n’avait qu’une envie : se faufiler jusqu’à la sortie et sauter hors du bus. Mais il parvint à se raisonner, ferma les yeux et s’efforça de contrôler sa respiration.

			Lorsque le bus atteignit la gare centrale, il descendit, soulagé, et se laissa porter par le flot de voyageurs jusqu’au large escalier qui menait dans le hall des arrivées. La nausée causée par le mal des transports fut chassée par l’afflux d’adrénaline dans son corps. Mogens traversa le grand hall en direction de la consigne, donnant sur Reventlowsgade. Il passa ensuite devant le petit poste de sécurité qui, comme il le savait, ne serait occupé qu’une heure plus tard. La lumière pâle des néons se reflétait dans la rangée interminable des portes de casiers en aluminium, donnant à la consigne des allures de morgue. Il fixait le sol pour éviter au maximum les caméras au plafond. La police parviendrait peut-être à l’identifier grâce aux enregistrements, mais à ce moment-là, il serait déjà loin depuis longtemps. Il trouva un casier libre et y plaça sa valise. Il régla les 60 couronnes correspondant à un dépôt de vingt-quatre heures. Si tout se passait bien, il repasserait avant que le temps soit écoulé. Enfin… si tout se passait bien.

			 

			 

			Pour le retour, il utilisa le même ticket et s’assit à l’avant. Le bus 9A était presque vide. En revanche, c’était maintenant l’heure de pointe sur la route, et le voyage fut légèrement plus long. Il consulta encore sa montre. Elle indiquait 7 h 40. Dans six minutes, il serait de nouveau à Christians­havns Torv et, de là, il aurait tout le temps de parcourir les huit cents mètres jusqu’à Brobergsgade. À 7 h 59, il pointerait à son travail, comme il l’avait fait chaque matin depuis quasiment vingt ans. Aucun de ses collègues ne soupçonnerait quoi que ce soit. Tout leur semblerait parfaitement normal. Il sourit à cette pensée… Tout à coup, le bus s’immobilisa en plein milieu du Knippelsbro. Il regarda devant lui et vit par le pare-brise la barrière rouge et blanche descendre en travers de la route. La sirène du pont retentit, tandis que le tablier et la voie s’élevaient vers le ciel nuageux.

			Ce n’était pas possible. Quelle malchance incroyable. Il n’avait pas prévu cela dans son plan minutieux. Il vérifia sa montre, paniqué. Il était déjà 8 heures moins le quart. Il regarda par la vitre vers le bassin du port, où une goélette à trois mâts s’approchait lentement du pont. Il maudit le vieux voilier. Il maudit l’équipage, qui saluait les piétons et les cyclistes arrêtés le long du garde-corps pour profiter de la vue inattendue sur l’élégant navire.

			 

			 

			À 8 h 04, Mogens se précipita hors du bus à l’arrêt de Christianshavns Torv. Sa serviette à la main, il courut jusqu’à Dronningensgade. Il ne se rappelait pas à quand remontait la dernière fois qu’il avait couru, et à en juger par sa foulée laborieuse, il y avait également belle lurette que son corps l’avait oublié. Lorsqu’il arriva enfin dans Brobergsgade, il dut faire une pause pour reprendre son souffle. Il rectifia rapidement sa tenue et essuya son front en sueur, avant de gagner la porte ouverte du bâtiment qui abritait le siège de Lauritzen Enterprise. Les ouvriers de la société avaient depuis longtemps été envoyés sur leurs chantiers, et leurs véhicules avaient déserté la petite cour. Dans l’atelier, Mogens aperçut quelques ferronniers qui vaquaient à leurs occupations. Il s’engouffra dans l’escalier et fonça jusqu’au premier étage, où se trouvait la comptabilité. Il ouvrit la porte et s’empara de la petite carte perforée à son nom qui était posée sur l’étagère, à côté de l’horloge. C’était pour une vieille société qu’il travaillait. Une société aux traditions archaïques et au mode de fonctionnement dépassé. Un cloc creux retentit. 8 h 19. C’était la première fois qu’il arrivait aussi tard au travail.

			— Alors, on n’arrivait pas à sortir du lit, ce matin ?

			Mogens se retourna et vit Carsten Holt, le chef des ventes. Carsten était un homme d’une trentaine d’années, brun et relativement court sur pattes, comme si seul le haut de son corps s’était développé normalement. Carsten était le propriétaire d’une vieille Camaro dont il adorait parler. C’est la raison pour laquelle on l’appelait le plus souvent Carsten Camaro, ou tout simplement CC, ce qui ne le dérangeait pas.

			Carsten tendit un doigt vers lui.

			— Tu dégoulines de sueur, Mogens. T’es malade ?

			— Je transpire ? – Mogens se passa une main sur le front et remit sa carte perforée à sa place. – Pas du tout, répondit-il. De quoi tu parles, CC ?

			— De la pluie sur ton visage.

			Mogens secoua la tête et se dirigea directement vers son bureau, mais sentit que Carsten le suivait du regard.

			Mogens découvrit les tas de factures qui avaient été jetés sur son bureau. En réalité, c’était aux filles de la compta qu’il incombait de les gérer, pas à lui. Il avait la responsabilité de la comptabilité générale. Il devait faire en sorte que, même si tout ne correspondait pas, la société soit en mesure de présenter des comptes correctement tenus aux services fiscaux. D’une certaine façon, il exerçait un travail créatif. Il se laissa tomber sur son fauteuil élimé, qui grinça sous son poids.

			Tout son plan avait été coulé par un pont à bascule ouvert. Carsten Camaro l’avait-il observé d’un œil soupçonneux ou était-ce le fruit de son imagination ? Mogens repensa au bouledogue sur le pont du bateau qui lui avait lancé un regard enragé. C’était comme un signe de mauvais augure envoyé par le diable en personne. Mais il devait continuer, aller jusqu’au bout. S’il n’exécutait pas ses projets aujourd’hui, il n’échapperait jamais à cette vie.
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			Hohenschönhausen, Berlin, 11 juillet 1989

			 

			Hausser tourna la poignée ronde et les gonds émirent un son strident lorsqu’il déverrouilla le couvercle du caisson. Des deux mains, il tira sur la poignée et ouvrit la porte, qu’il laissa retomber lourdement sur le côté. Une odeur âcre d’urine s’éleva du caisson. L’individu livide et enrobé qui avait été assis à moitié immergé dans l’eau souillée se jeta sur Hausser. Le collier et les menottes en cuir, que l’homme avait aux poignets, étaient fixés au fond du caisson par une chaîne et le maintinrent en place. Hausser contempla le gros homme, qui devait avoir en­­viron soixante ans. Sa peau était translucide et on aurait dit qu’elle était sur le point de fondre dans l’eau, où elle avait sé­­journé pendant plusieurs jours. Les poils noirs de l’homme formaient comme une fourrure sanguinolente sur son dos et ses membres.

			— Relâchez-moi… Je vous en supplie… bredouilla-t-il entre ses lèvres bleuies.

			— Prisonnier, identifiez-vous.

			L’homme regarda Hausser d’un air suppliant.

			— Matricule 1-6-6… Sortez-moi de là, s’il vous plaît.

			— Volontiers, répondit Hausser. Vous croyez que ça m’amuse de perdre mon temps ici ?

			L’homme secoua la tête.

			Hausser sortit le trousseau de clés de sa poche. L’homme fixait les clés, comme hypnotisé, tandis qu’il tendait ses poignets menottés.

			— Mais vous allez d’abord devoir me dire la vérité, ajouta Hausser.

			— Je… je l’ai déjà fait.

			Hausser secoua la tête.

			— Pendant trois mois, vous avez menti aux officiers qui vous ont interrogé. Jour après jour, vous leur avez servi mensonge sur mensonge. Ils vous ont donné des cigarettes, du café, ils se sont montrés aimables, et pourtant – ou peut-être justement pour cette raison – vous avez choisi de leur mentir. C’est pourquoi ils vous ont confié à moi.

			— Mais je suis innocent. Je ne sais même pas ce qu’on me reproche. Vous ne me l’avez pas dit.

			— Vous savez mieux que quiconque ce qui vous est reproché. Nous n’avons pas besoin de vous l’expliquer. Mais au lieu de vous repentir et d’avouer, vous avez fait le choix de mentir. Regardez-vous. Regardez ce que vous avez gagné.

			L’homme tenta de changer de position dans le caisson et de tendre les jambes, mais le manque de place et ses entraves l’en empêchèrent.

			— Je vous ai dit la vérité.

			— Donc, vous insinuez que je mens ?

			Le regard de Hausser glissa du trousseau de clés vers l’hom­­me.

			— Non… ce… je ne sais pas ce qu’ils vous ont raconté. Mais j’ai répondu honnêtement. J’ai tout dit. Je vous en donne ma parole d’honneur. Je n’ai rien à cacher. Je vous en prie… Je n’en peux plus…

			Il commença à sangloter, si bien que ses petits seins bondissaient au rythme de ses pleurs.

			— Leo ! cria Hausser.

			Leo cessa de gémir, visiblement surpris. Pour la première fois depuis son arrestation, quelqu’un l’appelait par son prénom et pas par un numéro.

			— Si nous sommes dans cette situation, c’est uniquement votre faute. Si vous nous aviez tout de suite dit la vérité, vous n’auriez pas atterri ici. Vous seriez déjà auprès de votre femme, Gerda, et de vos fils, Klaus, Johan et le petit Stefan. Nous saurions que nous pouvons vous faire confiance et que vous êtes disposé à nous aider. Nous aider à combattre les traîtres de classe et les espions des fascistes. Tous ceux qui menacent le Parti et la patrie. C’est aussi simple que cela. Vous vous êtes mis tout seul dans le pétrin…

			— Mais je suis prêt à vous aider…

			— Évitez de m’interrompre !

			Leo se mordit la lèvre et baissa le regard sur l’eau trouble.

			— L’unique raison pour laquelle je vous parle en ce moment – et que je ne vous laisse pas vous noyer dans vos propres excréments –, c’est que vous ne m’avez pas encore menti. Je veux bien oublier tous les mensonges que vous avez racontés à mes collègues. Tout le temps que vous nous avez fait perdre. C’est pourquoi vous avez intérêt à bien réfléchir, Leo. Pesez soigneusement vos paroles. – Hausser fronça les sourcils. – Je ne supporte pas les mensonges. Je les abhorre. Chaque fois que j’en entends un, je me sens sali. – Hausser se pencha en avant et appuya les mains sur les bords du caisson. Le trousseau de clés racla contre l’acier, attirant le regard de Leo. Hausser baissa la voix. – Vous comprenez, Leo ? C’est ce que je ressens quand j’entends un mensonge. Vous comprenez pourquoi je déteste ça ?

			Leo hocha vivement la tête, faisant tinter ses chaînes.

			— Qu’est-ce… qu’est-ce que vous voulez savoir ? bégaya-t-il.

			— Combien vous paient-ils ? Tous ceux que vous aidez à fuir ?

			Le regard de Leo vacilla.

			— Je… je ne sais p…

			— Faites attention à ce que ce ne soit pas votre dernière phrase. Si vous me mentez, je referme le caisson et vous noie dans votre propre pisse.

			— Mille dollars ! s’écria-t-il. Parfois plus. Tout dépend des frais.

			— Et où vos hommes creusent-ils le prochain tunnel ?

			Leo hésita, le souffle haletant.

			— Où, Leo ?

			Hausser saisit le couvercle du caisson, comme s’il s’apprêtait à le refermer.

			— Ruppiner Strasse, no 8, il y a un garage automobile.

			Hausser acquiesça et regarda devant lui, dans le vide, d’un air songeur.

			— Je crois que je le connais. Ils ont en charge le parc de véhicules du ministère de l’Intérieur, pas vrai ?

			Leo acquiesça à son tour, brièvement.

			— Quand on a commencé, il nous a semblé que ce serait une bonne couverture. On a obtenu l’aide de certains membres haut placés du Parti. Ils veulent tous partir, maintenant.

			— Et où en sont les travaux ?

			Leo haussa les épaules.

			— Je ne sais pas. Mais c’est le plus long tunnel qu’on a ja­­mais prévu de creuser. Cent quarante-six mètres. – Il en paraissait presque fier. – Il restait encore pas mal de travail à réaliser, environ quarante mètres, quand… quand vous m’avez arrêté. Si les gars n’ont pas abandonné et filé, j’imagine qu’il devrait bientôt être terminé.

			Hausser se releva.

			— Combien de traîtres comptiez-vous faire passer ?

			— Dans les cinq cents, peut-être plus. Ces temps-ci, c’est un peu comme si on créait une filiale souterraine d’Interflug. Désolé, mais c’est la réalité…

			— Vous n’avez pas à être désolé, je sais apprécier, malgré tout, quand quelqu’un prend son travail au sérieux. Même si c’est un passeur. Un passeur et un pédophile comme vous.

			Leo en demeura bouche bée.

			— Eh oui, Leo, nous savons tout. Nous avons des yeux partout. Dans les chambres, dans les cours, dans les parcs obscurs, terrains de sport déserts des écoles. Tous les endroits où vous avez pris du plaisir avec des jeunes pionniers. Tous les enfants que vous avez séduits avec des sucreries de l’Ouest.

			Hausser remit le trousseau de clés dans sa poche et prit la poignée du couvercle du caisson.

			— Que faites-vous ? cria Leo. Je vous ai dit la vérité…

			— C’est ce que nous allons vérifier. En attendant, vous resterez où vous êtes.

			Hausser claqua le couvercle du caisson. Lorsqu’il tourna la poignée, le grincement des verrous étouffa les sanglots désespérés de Leo.

			 

			*

			 

			Trois heures plus tard, alors qu’il commençait à faire jour et que la pluie s’était calmée, Hausser regagna la prison de Hohenschönhausen. Il bâilla en entrant dans la cellule, manifestement épuisé par sa nuit de travail. Avec une unité de la division VII, chargée des missions opérationnelles du service de la sécurité, il avait surveillé les alentours du garage de Ruppiner Strasse. Il avait rapidement constaté que, malgré la disparition soudaine de Leo, ses hommes continuaient de creuser le tunnel. Dans le courant de la nuit, il avait assisté à un certain nombre d’allées et venues et, à l’aube, un camion avec un lourd chargement, dissimulé sous une bâche, et que Hausser supposait être la terre excavée, avait quitté le garage. Aussi n’y avait-il aucune raison de laisser Leo attendre plus longtemps. Hausser s’assit au bord du caisson et fixa le hublot. Il capta le regard implorant de Leo. Hausser éleva la voix.

			— Vous avez dit la vérité, Leo. Cela a dû être une libération pour un homme comme vous, qui a passé sa vie à mentir. Je vous ai promis que je ne vous noierais pas, et j’ai l’intention de tenir parole. Le problème, c’est que Müller, ici présent – Hausser désigna l’homme au crâne rasé qui se tenait près du robinet – déteste que quiconque ressorte vivant de ce caisson.

			Au même moment, Müller ouvrit le robinet. Le tuyau frémit et l’eau commença à se déverser dans le caisson. Lorsqu’il sentit affluer l’eau froide, Leo se mit à hurler et à tirer comme un forcené sur les chaînes qui l’entravaient.

			Hausser lui fit signe de se taire et secoua la tête.

			— On ne peut pas faire autrement. Le caisson est notre secret. Le mieux gardé du pays.

			Par le hublot, Hausser observait Leo, tandis que le niveau de l’eau montait lentement, jusqu’à finalement recouvrir le visage du prisonnier. Il sentit des coups contre le couvercle. Mais c’était un combat inégal que Leo menait contre la massive porte en acier. Peu à peu, les coups se firent plus faibles et espacés, puis le silence s’installa dans la cellule. Quand le caisson fut rempli, de l’eau commença à déborder par les soudures imparfaites des côtés, et Müller ferma le robinet. Hausser inclina la tête et regarda les dernières bulles d’air remonter de la bouche ouverte de Leo. La vue des bulles dans l’eau jaunâtre évoqua à Hausser une chope de Berliner Pilsner, et il eut soudain soif. Cela avait été une nuit prolifique. Un traître de plus avait cessé d’exister. Et d’autres prendraient bientôt la place de Leo.
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			Christianshavn, 12 septembre 2013

			 

			Il était 12 h 10. Mogens était assis et tambourinait impatiemment avec les doigts sur le bord de son bureau. Par l’entrebâillement de la porte, il observait l’horloge ronde à chiffres romains, qui était accrochée au mur, dans l’antichambre. Lorsque la grande aiguille glissa sur le II au ralenti, il se leva de son fauteuil. Il prit la chemise en plastique transparente qui se trouvait devant lui, sur son bureau, puis s’empara d’un trombone dans son gobelet à stylos et le mit dans sa poche de poitrine. Il ne pouvait plus reculer, désormais. Son coup contre Lau­ritzen Enterprise était lancé. Un coup qu’il avait rêvé de réaliser pendant des années, et qu’il avait passé un temps inestimable à préparer dans les moindres détails. Il allait enfin se venger pour les années où son patron, Axel Pondus Lauritzen, l’avait humilié et traité comme un chien. Il n’était plus le Gros, l’Idiot, l’Andouille, la Tête-de-nœud-qui-n’-était-pas-foutue-de-faire-une-addition. À présent, il était fermement décidé à exécuter son plan.

			Mogens sortit de son bureau et traversa la grande antichambre, où les fauteuils des six bureaux étaient vides, comme prévu. Trois des filles qui travaillaient là sortaient déjeuner chaque mercredi dans le Café Oven Vande et ne seraient pas de retour avant vingt-cinq minutes. Une quatrième était malade et les deux autres, Karen et Ellen Thyregod – sa secrétaire personnelle – mangeaient tous les jours dans la salle de pause, au deuxième étage. Ellen, qui était la plus ponctuelle, serait très certainement à son poste à 12 h 30 précises. Il se dirigea vers la cage d’escalier et descendit au rez-de-chaussée, où se trouvait l’atelier. Par la porte ouverte, il vit le chef d’atelier polonais Stefaniak, qui lui tournait le dos, devant le tour parallèle. Au même moment, il y eut du bruit dans la cour, lorsqu’une palette de fournitures de bureau fut déposée sur le monte-charge, qui était situé à l’extérieur du bâtiment. Les portes du monte-charge étaient ouvertes des deux côtés, si bien que l’on pouvait voir la cour au travers. Le chauffeur à la veste jaune libéra son chariot et referma les portes extérieures du monte-charge derrière lui. Ils recevaient des fournitures de bureau toutes les six semaines, et c’était à Rune, leur coursier, que revenait la tâche de les monter au dépôt, au deuxième étage. Toutefois, Mogens savait que Rune déjeunait toujours avant de descendre fermer la porte du monte-charge. Mogens n’avait plus qu’à attendre que la vessie de Stefaniak, qui ne supportait pas d’être pleine, envoie le chef d’atelier aux toilettes, ce qui se produisait toutes les vingt à trente minutes. Mogens pouvait voir à la démarche raide de Stefaniak que cela ne devrait plus tarder. Et effectivement, quelques minutes plus tard, Stefaniak quitta son poste de travail et Mogens put traverser l’atelier jusqu’au monte-charge. Il tira délicatement sur la porte et appuya sur le bouton. Le vieux monte-charge se hissa laborieusement jusqu’au deuxième étage. Mogens ouvrit la porte. De la salle de pause, au bout du long couloir étroit, lui provenaient des odeurs de nourriture et les bavardages de ses collègues. Il avança prudemment la tête et jeta un coup d’œil vers la réception, où Pauline était en train de parler dans le micro de son casque. Lizette, l’autre réceptionniste, n’était pas en vue. Il avait cependant prévu son absence dans son plan et savait qu’à cette heure-ci, elle serait occupée ailleurs dans le bâtiment.

			Il suivit le couloir et arriva devant la salle de dessin, où il ne restait que Lasse, l’un des assistants des ingénieurs. Comme d’habitude, Lasse jouait à Counter-Strike sur son ordinateur, et était tellement absorbé par son jeu qu’il ne vit pas Mogens passer devant la grande verrière. Mogens continua jusqu’au dernier bureau de l’étage. Il s’arrêta devant la porte en acajou avec la plaque en laiton qui indiquait que c’était là que le directeur Axel Pondus Lauritzen avait son bureau. Mogens plaqua son oreille contre la porte et écouta. Puis il appuya précautionneusement sur la poignée et constata que la porte était fermée à clé. Il sortit sa chemise en plastique et se pencha en avant. Il glissa adroitement la chemise à moitié sous la porte. Puis il se releva et tira le trombone de sa poche de devant. Il le redressa et l’enfonça dans la serrure. Il fit plusieurs mouvements rotatifs avant qu’un petit bruit sourd retentisse de l’autre côté de la porte. Mogens se pencha à nouveau et récupéra délicatement la chemise, sur laquelle se trouvait la clé. Puis il ouvrit la porte.

			Dans le bureau de Pondus Lauritzen flottait une vague odeur de cigare. Mogens était venu ici un nombre incalculable de fois, généralement pour se prendre un savon, mais c’était autre chose d’être seul dans cette pièce sinistre avec le massif bureau en acajou, les chaises en velours et les portraits de trois générations de Lauritzen – tous plus bourrus les uns que les autres – sur les murs. Il s’avança discrètement sur l’épais tapis en direction du coffre, qui était placé juste au-dessus du bureau. Face à lui, la porte de la salle de réunion était entrouverte, et Mogens vit que Pondus Lauritzen se tenait à l’extrémité de la longue table de conférence. Il retint son souffle et sentit son cœur battre la chamade, tandis qu’il observait son patron. Pondus Lauritzen lui tournait le dos, le pantalon sur les chevilles et sa chemise bleue pendant sur son énorme derrière pâle, encadré par une paire de jambes fines. Les ongles des orteils, qui reposaient sur le bord de la table, étaient vernis de rose, sans que cela puisse permettre d’identifier celle qui était allongée là. Mais Mogens savait tout des rapports sexuels qui avaient lieu chaque mercredi midi, pendant la pause déjeuner érotique, entre Lizette et Pondus Lauritzen. Des rapports qui avaient débuté il y a environ six mois et qui, d’après ce que Mogens avait pu constater, duraient chaque fois entre huit à dix minutes. Il espérait que Pondus Lauritzen, malgré ses soixante-six ans, tiendrait toujours la distance, et il se dépêcha de composer le code d’ouverture du coffre. Gauche 19, droite 47, gauche 12, droite 05. Un code qui n’était pas plus difficile à retenir que la date de naissance de Pondus Lauritzen. Le verrou émit un petit clic et la porte du coffre s’ouvrit lentement. Mogens lança un regard inquiet en direction de la salle de réunion, où il pouvait entendre que Pondus Lauritzen avait accéléré la cadence. Il allait devoir agir vite. Sur l’étagère supérieure du coffre se trouvaient des dossiers contenant les comptes annuels, les fictifs, destinés au fisc, et les vrais, où étaient mentionnés les travaux réalisés au noir. À côté de ces dossiers, il y avait une pile de titres boursiers et trois coffrets à bijoux. Les autres étagères étaient pleines à ras bord de liasses de billets de 1 000 et 500 couronnes. Mogens fut sidéré à la vue de ce magot. Il y avait bien plus d’argent qu’il ne l’avait escompté. Il estima qu’il y avait peut-être même un million. Il déboutonna sa veste et commença à fourrer les billets dans sa doublure, qu’il avait préalablement décousue, afin de pouvoir dissimuler l’argent dans son costume bien trop grand.

			— Oui ! entendit-il derrière lui.

			Effrayé, il laissa tomber une liasse de billets de 1 000 couronnes et se retourna.

			— Oui ! Oui ! Oui ! gémit Pondus Lauritzen.

			C’était apparemment le cri de guerre qu’il poussait pendant l’acte, quand celui-ci atteignait son paroxysme.

			Quand il n’y eut plus assez de place pour d’autres liasses dans la doublure de sa veste, Mogens rentra le bas de ses jambes de pantalon dans ses chaussettes, de manière à les transformer en sacs à billets. Lorsqu’il eut vidé le coffre de tout son argent, il se releva et se regarda. On aurait dit un épouvantail et, l’espace d’une seconde, il regretta de s’être montré si gourmand.

			— Ouiiiiii ! hurla Pondus Lauritzen dans un ultime effort.

			Il vacilla pendant un instant, les joues écarlates, tandis que des gouttes de sueur s’abattaient sur les seins nus de Lizette.

			— Bordel de merde, Lizette, tu m’épuises.

			Sur ce, il se pencha, remonta son pantalon et resserra ses bretelles. Avant que Lizette ait eu le temps de répondre, il fit volte-face et regagna son bureau. Il regarda brièvement autour de lui, comme s’il avait eu la sensation que quelque chose ne collait pas, mais la pièce sombre était vide.

			 

			 

			Mogens se trouvait dans le monte-charge, en route vers le rez-de-chaussée. Il était appuyé à la palette de fournitures de bureau et sentait qu’il ruisselait de sueur, pas seulement parce qu’il était nerveux, mais aussi en raison de la couche supplémentaire qu’il transportait dans sa veste. La dernière chose qu’il avait faite avant de quitter le bureau de Pondus Lauritzen avait été de remettre la clé dans la serrure. Hélas, il n’était pas possible de verrouiller la porte de l’extérieur, si bien qu’il avait dû se contenter de la refermer derrière lui. Il espérait que Pondus Lauritzen croirait que c’était lui qui avait oublié de la fermer à clé. Mais il n’avait aucune certitude. Son patron pourrait aussi bien flairer le coup et vérifier tout de suite son coffre-fort.

			Mogens ouvrit la porte du monte-charge et sortit dans l’atelier. Stefaniak se tenait dos à lui, visiblement trop concentré sur son travail pour chercher à savoir qui utilisait le monte-charge. Mogens se précipita dans l’escalier et remonta dans son bureau. Il aurait préféré filer directement, mais il lui fallait récupérer sa serviette avec ses billets et son passeport. Les nombreux billets qu’il avait dans son pantalon le gênaient pour se déplacer. Il avait l’impression de marcher comme Charlie Chaplin et que quiconque le verrait comprendrait qu’il avait de l’argent plein ses vêtements. Heureusement, personne n’était encore revenu de sa pause déjeuner. Il s’empara de sa serviette sur son bureau et, l’instant d’après, il dévalait les marches, direction la sortie et la liberté.

			— Mogens ! l’appela-t-on, un demi-étage plus haut. Pas si vite.

			Mogens s’arrêta net et se retourna.

			Carsten Camaro le rejoignit au milieu de l’escalier et lui adressa un regard glacial.

			— Où crois-tu aller, comme ça ?

			Mogens sentit la sueur affluer sur son front.

			— Je… tu le sais bien. On est mercredi… je dois aller… faire valider mes tickets de loto sportif.

			Il tapota sur sa serviette. Au même moment, il vit le coin d’un billet de 1 000 couronnes surgir de la manche de sa veste. La doublure devait avoir cédé quelque part et ce n’était qu’une question de temps avant qu’il sème de l’argent devant CC. Il déglutit.

			— Oui, je le sais, répondit Carsten en souriant. Mais pas avant d’avoir pris les miens.

			— Bien sûr. Désolé, j’ai oublié.

			— J’espère que tu n’as pas parié toute ta fortune ?

			Carsten sortit quelques tickets de la poche de sa veste.

			— Non, non, ça ira.

			— Tu as aussi misé sur une victoire d’Everton ?

			— Victoire et match nul.

			Mogens prit les tickets de Carsten et ouvrit sa serviette. Plusieurs billets de 1 000 couronnes tombèrent dans la serviette pendant qu’il rangeait les tickets. Hors du champ de vision de Carsten.

			— On fera nos comptes plus tard.

			Mogens referma sa serviette et s’apprêtait à repartir, mais Carsten le retint par le bras.

			— Tu crois que je fais une connerie en misant autant ?

			— Je crois que tu as raison, CC, répondit Mogens, en libérant précautionneusement son bras. Comme on dit, qui n’ose rien…

			 

			 

			Mogens suivit Overgaden oven Vandet. Un bateau de touristes glissait sur le canal, tandis que le guide donnait des explications dans trois langues. Mogens sentit la morsure du vent, qui soufflait depuis le bassin du port. Cet afflux d’air frais lui fit le plus grand bien. Jusque-là, son plan s’était déroulé sans encombre. Il lui restait une dernière chose à faire avant de disparaître.
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			Berlin, 12 & 13 septembre 2013

			 

			À 22 h 30, le train express en provenance de Copenhague arriva en gare centrale de Berlin et s’arrêta le long du quai no 2. Le train avait une demi-heure de retard et les portes s’ouvrirent bientôt, déversant un flot de voyageurs impatients qui se ruèrent vers les escalators. Mogens fut un des derniers passagers à sortir du wagon de queue. Il portait un polo rose, une perruque blonde et une grosse paire de lunettes noires. Il avait enduit son visage et ses bras nus d’une couche irrégulière d’autobronzant, qui donnait à sa peau une teinte orange tachetée.

			Mogens parcourut le quai en observant les nombreux étages du hall des arrivées. Devant l’escalator, deux policiers examinaient les voyageurs en discutant. Mogens ne savait pas s’il était déjà recherché et, pour être honnête, son déguisement était certainement le point faible de son plan. Lorsqu’il avait planifié sa fuite, il lui avait paru évident de s’habiller comme un touriste, et il s’était inspiré des nombreux touristes étrangers en croisière qui, dans leurs tenues bigarrées, envahissaient Christianshavn chaque été. Mais là, dans la gare centrale de Berlin, au milieu de ces voyageurs gris et anonymes, on ne voyait que lui. Aussi regrettait-il son choix. Mais les policiers ne lui accordèrent même pas un regard quand il prit l’escalator, et Mogens réprima l’envie pressante de se retourner. Il se rendit deux étages plus haut, dans la galerie marchande, et trouva une boutique qui vendait des cartes téléphoniques. Il en acheta cinq. Il changea la carte SIM de son iPhone et se dirigea vers la station de taxis située devant l’imposant bâtiment de la gare.

			— Sonn… tagstrasse no 15, dit-il au chauffeur de taxi en lui montrant par précaution l’adresse qu’il avait enregistrée parmi ses notes sur son iPhone.

			Le chauffeur grogna et déclencha son taximètre. Peu de temps après, ils traversaient la ville plongée dans la nuit. Malgré l’heure tardive, le trafic demeurait relativement dense, et Mogens sentait pointer le mal des transports, mais aussi un début d’enthousiasme à l’idée d’être ici. Il avait toujours voulu visiter Berlin, cette ville qui le fascinait avec son histoire terrible. Pas seulement l’époque de la Seconde Guerre mondiale, mais aussi celle de la guerre froide, avec le Mur qui avait divisé la ville et le pays.

			Il sortit son iPhone et consulta sa boîte mail Yahoo. Mais il n’avait pas de nouveaux messages. Il parcourut son répertoire jusqu’à ce qu’il trouve “Schumann48”. J’ai réussi. Je suis arrivé. Quand est-ce qu’on se voit ?

			Il répéta son message à la fois en anglais et en allemand et eut l’impression d’être un guide touristique qui essayait de se faire comprendre.

			 

			 

			Un quart d’heure plus tard, le taxi le déposa devant le nu­­méro 15 de la Sonntagstrasse, à Friedrichshain. Il pouvait en­­tendre les clients assis aux terrasses des bars, des deux côtés de la voie. Il fut surpris par l’ambiance décontractée qui régnait dans la rue, car il avait cru que le quartier serait plus calme. Tout à coup, il perçut des voix danoises. Il se retourna et vit passer un petit groupe de touristes d’âge mûr. Mogens baissa la tête et se dirigea aussitôt vers la porte, où l’interphone était à moitié arraché, et appuya sur le bouton sur lequel était collée une petite étiquette portant le nom “Schmidt”. Quelques instants plus tard, la porte se déverrouilla et il monta au deuxième étage avec sa valise.

			— Vous êtes en retard, dit en allemand l’homme qui se tenait dans l’embrasure de la porte.

			Il portait un short et un débardeur qui révélait qu’il avait plus de poils sur le corps que de cheveux sur la tête.

			Mogens le salua d’un hochement de tête. Il était bien trop essoufflé pour dire quelque chose.

			— Bon, vous allez devoir monter encore un étage, dit l’hom­­me en sortant une clé de sa poche.

			Mogens ne maîtrisait pas totalement le vocabulaire allemand.

			— Paie… ment ?

			— Vous n’aurez qu’à me le déposer demain dans le courant de la journée, répondit l’homme en désignant la fente de la boîte aux lettres. Vous, les Norvégiens, on peut toujours vous faire confiance.

			Il sourit et remit la clé à Mogens.

			 

			 

			Mogens posa sa valise dans le couloir obscur. Il se rendit dans la salle de séjour et alluma la lumière. Cet appartement spartiate de deux pièces lui rappelait le sien, dans Langebrogade. Dénué de toute forme de décoration. Il l’avait déniché sur un des innombrables sites internet où des particuliers proposaient à la location leurs appartements de vacances. La plupart ne déclaraient pas ces revenus et n’exigeaient aucune pièce d’identité de la part de leurs clients, du moment qu’ils étaient payés en espèces. Il avait opté pour cet appartement car il était possible de le louer pour une longue période. Il avait écrit au propriétaire qu’il était d’Oslo et qu’il devait rendre visite à des amis, mais qu’il ignorait combien de temps durerait son séjour. Le propriétaire, qui utilisait Schmidt, le voisin du dessous, comme homme de paille, avait accepté, à condition qu’il règle son loyer quinze jours à l’avance. Et même s’il ne savait pas combien de temps il resterait, cet appartement constituait de toute façon une cachette parfaite.

			 

			 

			Le lendemain matin, Mogens se tenait sur l’étroit balcon et contemplait la rue. Il n’avait presque pas dormi. Les couronnes des arbres l’empêchaient de voir les cafés, mais il entendait clairement la bruyante clientèle. Le soleil brillait dans un ciel sans nuages, et il faisait déjà chaud. Beaucoup trop chaud. Il sortit son iPhone de sa poche et vérifia une fois de plus s’il avait des messages, mais il n’avait toujours rien reçu. Puis il ouvrit son navigateur internet et consulta les sites des journaux danois. Ni Politiken, ni Berlingske, ni Ekstra Bladet ne faisaient référence à l’affaire. Peut-être était-elle trop insignifiante ? À moins que la police n’ait décidé de rester discrète pendant qu’elle enquêtait. Il se dit qu’ils étaient peut-être en train de fouiller son appartement en ce moment même. Ou de parler à ses voisins. Ou à ses collègues. Ils contacteraient certainement aussi sa famille. Ce ne serait pas long, vu qu’il ne lui restait plus que sa jeune sœur, qu’il n’avait pas vue depuis plus d’un an. Que penserait Louise quand la police viendrait frapper à sa porte pour l’interroger sur lui. Il préféra évacuer cette pensée embarrassante.

			Tout à coup, son téléphone vibra, et un message de “Schumann48” apparut à l’écran. Glad you’re finally here.

			En une fraction de seconde, la pointe de regret qu’il avait éprouvée en songeant à sa sœur fut oubliée. Après tout, cela n’avait aucune importance. Il était sur le point de commencer une nouvelle vie. Il ouvrit le mail et lut son contenu.
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			Berlin, 14 septembre 2013

			 

			C’était la fin de l’après-midi et le train de banlieue à destination de Potsdam progressait paresseusement à travers le quartier de Charlottenburg sous le soleil déclinant. Mogens était assis dans la voiture de tête et guettait le nom de la prochaine gare par la vitre. Même si les instructions qu’on lui avait données dans le mail étaient relativement claires, il angoissait à l’idée de descendre au mauvais endroit. Lorsqu’ils entrèrent en gare de Charlottenburg, il put voir sur le plan de la ligne S7 qu’il lui restait encore deux arrêts avant d’atteindre Berlin-Grünewald, où il était censé descendre. Il était soulagé que leur lieu de rendez-vous se situe hors de la ville, le plus loin possible du nid de Danois qu’était Friedrichshain, même si le nom de l’endroit, “Teufelsberg”, l’effrayait un peu. Il était persuadé que cela signifiait “la montagne du Diable”.

			Mogens avait laissé sa perruque dans l’appartement et s’était simplement retranché derrière ses lunettes noires. Les journaux danois n’avaient toujours rien écrit sur le net à propos de son coup. Pas même Christianshavneren, le journal du quartier. C’est la raison pour laquelle il doutait que son crime fût un jour rendu public. Ce qu’il considérait comme un excellent point de départ pour sa nouvelle vie. Malgré l’importance de la somme qu’il avait dérobée, il savait pertinemment qu’il ne tiendrait pas éternellement avec cet argent, mais c’était un bon capital de départ. Et puis il avait des projets, des tas de projets merveilleux et grisants pour son avenir. Tant qu’il évitait tout contact avec les autorités danoises et allemandes, il ne craignait rien.

			Douze minutes plus tard, il descendit du train à Berlin-Grünewald. Il traversa la gare pourvue d’un petit clocher et se dirigea vers la forêt où se trouvait le Teufelsberg.

			Il arriva bientôt devant une affiche colorée représentant un trident enflammé et consacrée à un “Festival diabolique”. Elle était placée devant un petit café où l’on pouvait louer des vélos, et qui marquait l’entrée de l’immense zone forestière. Sur l’affiche était indiquée la liste des groupes et des artistes participant au festival de danse et de musique, qui avait lieu actuellement dans la station de radar désaffectée au sommet de Teufelsberg. L’idée d’être exposé à de la musique et à une foule n’enchantait guère Mogens, mais il s’engagea tout de même sur le long sentier forestier et suivit les flèches en carton qui avaient été disposées sur les arbres à quelques centaines de mètres d’intervalle.

			Lorsqu’il eut marché un quart d’heure, les flèches le menèrent au Teufelssee, qui s’étendait au pied de la colline. Il vit plusieurs personnes qui se baignaient. Leurs visages et leurs épaules pâles ressortaient tels des nénuphars blancs sur les eaux sombres. Le lac était bordé d’une vaste prairie luxuriante. Il fut étonné de voir tous ces gens nus étendus dans l’herbe, profitant des derniers rayons de soleil. À l’orée de la forêt, il repéra une famille de sangliers. La laie et ses trois marcassins retournaient en toute tranquillité la terre meuble. Mogens ne put s’empêcher de regarder les nombreuses femmes avec leurs poitrines lourdes et leurs toisons noires entre les jambes. Il passa à un mètre d’un couple de lesbiennes nues enlacées sur une serviette. En dehors de quelques visites à des prostituées qui n’avaient rien de mémorable, sa vie sexuelle était inexistante. Mais il avait toujours eu des fantasmes.

			Il continua sa route parmi les nudistes et, au bout de quel­­ques minutes, le sentier se mit à monter en pente raide en direction de la station de radar de Teufelsberg. Il perçut bientôt de la musique en live et, alors qu’il approchait du sommet, les festivaliers se faisaient de plus en plus nombreux sur l’étroit sentier sinueux. La plupart étaient bien plus jeunes que lui et avaient des piercings et des tatouages un peu partout sur le corps.

			Lorsqu’il atteignit les grilles de l’ancien terrain militaire, il fut contraint de payer 30 euros à un vigile aux épaules larges qui, en retour, lui tamponna un trident sur le poignet. S’il avait su qu’il y avait un festival là-haut et que l’entrée coûterait aussi cher, il n’aurait jamais accepté ce lieu de rendez-vous. Mais il ne servait à rien de se lamenter. Il longea le bunker abandonné et se dirigea vers l’imposant bâtiment principal surmonté de trois tours radars, devant lequel se tenait le festival, avec une scène immense et un nombre incalculable de petites baraques où l’on vendait des saucisses, des t-shirts, des narguilés et encore bien d’autres choses. L’endroit empestait le cannabis, les grillades et l’urine.

			Mogens s’arrêta devant l’escalier, où ils s’étaient donné rendez-vous. Le vacarme des spectateurs et de la musique rock l’intimidait. Des gens dansaient devant la scène, et il se dit que même Christiania passerait pour un lieu paisible en comparaison. Certaines personnes commençaient à le regarder de travers. Il lui sembla même les entendre prononcer des mots tels que “Stasi” ou “nazi”. Peut-être qu’ils l’avaient pris pour un flic en civil. Il sortit son téléphone et s’aperçut qu’il n’y avait pas de réseau. Il parcourut brièvement ses mails pour s’assurer qu’il n’avait pas mal lu. Mais les instructions qu’il avait reçues étaient claires. Il regarda autour de lui. Il n’était là que depuis quelques minutes, mais plusieurs personnes étaient déjà arrivées entre-temps. Il remarqua que la luminosité diminuait avec le soleil déclinant. La pensée de se retrouver en ce lieu de perdition après la tombée de la nuit l’enchantait aussi peu que de devoir retraverser la vaste forêt. Sur la scène, la musique cessa, et le public se mit à applaudir et à siffler. Mogens s’écarta lentement. Il avait une envie pressante et scruta les environs en quête de toilettes, mais on aurait dit que les organisateurs avaient omis ce détail. Il fit le tour du bâtiment et s’éloigna de la zone du festival. L’endroit était exposé et le vent soufflait fort. Les toiles déchirées des énormes radars au-dessus de lui claquaient comme les voiles d’un navire fantôme. En s’engouffrant dans les entrées condamnées du complexe souterrain, le vent émettait un sifflement sinistre. À cet instant, il eut l’impression que Teufelsberg n’avait jamais aussi bien porté son nom. Il se précipita derrière un buisson. Tandis qu’il urinait, il fut ébloui par la lueur furtive d’une puissante lampe. Il tourna la tête vers l’entrée la plus proche. Il perçut un nouveau flash à l’intérieur. Il pensa que quelqu’un était en train de lui faire une blague et se dépêcha d’en finir. Lorsqu’il ressortit de derrière le buisson, il entendit quelqu’un l’appeler depuis l’entrée. La voix était comme un long murmure mélodieux qui se mêlait au bruissement du vent. Il s’approcha lentement de l’entrée du souterrain. La voix retentit à nouveau.

			— Il y a quelqu’un ? lança-t-il en direction des ténèbres, en se sentant un peu stupide.

			— Vieeeens… murmurèrent la voix et le vent.

			Mogens hésita brièvement, puis s’engagea dans l’entrée, où l’obscurité l’avala.

			Au-dessus de la colline, le ciel avait pris une teinte rougeoyante sous l’effet des derniers rayons de soleil. L’ancienne forteresse se dressait, noire et imposante. Les trois tours radars, étincelantes, pointaient vers les nuages, telle une fourche du diable qui transperçait le firmament.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			La surface du canal s’était élevée d’un mètre cinquante au-dessus de son niveau normal, ce qui donnait l’impression que les ponts de Christianshavn étaient à genoux. Par conséquent, la navigation était suspendue, et seuls les kayaks pouvaient encore se faufiler sous les voûtes. Les deux tempêtes de l’hiver et les pluies torrentielles qui les avaient suivies avaient rempli le bassin du port et le réservoir de la ville, rendant la situation délicate dans les canaux.

			Ravn et Eduardo s’étaient installés sur le pont trempé de la Bianca pour manger du jambon et des œufs brouillés. Ravn, les jambes étendues sur le bastingage, buvait son café brûlant. C’était une matinée froide et humide, mais agréable, et le café et les œufs chauds produisaient de la vapeur, comme leur souffle.

			— Le réchauffement climatique, dit Eduardo en faisant un signe de tête en direction des eaux du canal, devant eux. Ce sera de pire en pire.

			— Au moins, tant que les bateaux de touristes ne passeront pas sous les ponts, on n’entendra pas ces satanés guides.

			— Si c’est le prix à payer pour avoir un peu de tranquillité, je trouve que ça fait cher, amigo.

			Ravn haussa les épaules, piocha un morceau de jambon dans son assiette et l’agita au-dessus de la tête de Møffe. Le bouledogue anglais ne se fit pas prier pour s’en emparer. Ses mâchoires se refermèrent sur le bout de jambon en claquant bruyamment.

			— Ravn, est-ce que tu es en train de nourrir ton chien au jambon de porc noir ? Tu sais combien je l’ai payé ?

			— Non, mais ça devait pas être donné, vu qu’il accepte de le manger.

			Møffe se lécha les babines avec satisfaction, tandis que son maître lui caressait la tête.

			Peu de temps après, Ravn se leva de sa chaise, remonta le zip de son blouson de cuir jusqu’au col et mit la capuche de son sweat-shirt.

			Eduardo leva les yeux sur lui.

			— Tu vas où ?

			— J’ai un rendez-vous dans dix minutes.

			— Tu as trouvé un travail ? demanda-t-il, une pointe d’ironie dans la voix.

			— Je vais à l’appart. L’agent immobilier a trouvé un acheteur.

			Eduardo haussa les sourcils.

			— Encore un ?

			Ravn acquiesça.

			— Le huitième en trois mois. Ils font la queue pour pouvoir l’acheter.

			— Pourquoi il n’est toujours pas vendu, alors ?

			Ravn ne répondit pas.

			— Ravn, il faut que tu passes à autre chose. Pourquoi tu ne laisses pas l’agent immobilier gérer l’affaire ?

			— C’est ce que je fais. Je lui file juste un petit coup de main. Il n’a rien contre…

			Ravn prit sa tasse sur la table et balança son reste de café par-dessus le bastingage.

			— Tu veux que je t’accompagne ?

			— Putain, pourquoi tu ferais ça ?

			— Non, non, du calme, j’ai juste pensé que…

			— Laisse tomber. – Ravn se tourna vers le quai. Depuis que les eaux du canal avaient gonflé, il avait les yeux au niveau des pavés, mais ne s’y était toujours pas habitué. – C’est quelqu’un que tu connais ?

			Eduardo se déplaça sur sa chaise et regarda vers la Fiat 500 grise à toit en toile bordeaux qui était garée de l’autre côté de la rue.

			— Non, mais ça ne me déplairait pas.

			Derrière le volant était assise une femme mince d’une trentaine d’années. Élégamment vêtue. Lorsqu’elle s’aperçut qu’ils l’observaient tous les deux, elle démarra.

			— Ça faisait longtemps qu’elle était là ? demanda Eduardo.

			— Aucune idée, répondit Ravn en haussant les épaules. Mais elle était déjà garée là il y a quelques jours.

			La femme accéléra. Eduardo et Ravn suivirent la voiture du regard, tandis qu’elle s’éloignait dans Overgaden oven Vandet.

			— Je vois que tu n’as rien perdu de ton instinct de flic.

			— Certaines choses ne disparaissent jamais. Viens Møffe, dit Ravn en tapant sur sa cuisse.

			Le chien ronfla comme une locomotive à vapeur avant de se mettre en mouvement et de traverser le pont jusqu’à lui.

			— Tu es sûr que tu ne veux pas que je t’accompagne ?

			— Il faut bien que l’un de nous reste faire la vaisselle.

			Eduardo protesta vivement, tandis que Ravn sautait sur le quai en portant Møffe dans ses bras. Il était persuadé qu’Eduardo ne tarderait pas à regagner son propre bateau, qui était amarré juste derrière la Bianca, et qu’il lui laisserait toute la vaisselle.
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			Ravn, suivi de son chien, marchait d’un pas nonchalant dans Dronningensgade. En approchant du bâtiment, il sortit ses clés de sa poche. Sur l’interphone, il ne subsistait plus qu’un petit reliquat de l’étiquette sur laquelle son nom et celui d’Eva avaient été inscrits autrefois, et le futur propriétaire n’aurait qu’à le gratter avec l’ongle de son pouce pour effacer les dernières traces de leur présence.

			Il attacha la laisse au collier de Møffe, sachant pertinemment qu’il devrait le traîner de force jusqu’en haut des marches. Lorsqu’ils atteignirent le deuxième étage, son ancienne voisine du dessous ouvrit sa porte. Les verres épais de ses lunettes grossissaient les yeux de Ketty et, avec ses cheveux bleus, lui donnaient l’apparence d’un insecte. Ravn la salua courtoisement.

			La vieille dame lui adressa un hochement de tête mesuré en retour.

			— Quel raffut ils font au-dessus, aujourd’hui.

			— C’est certainement mon agent immobilier avec ses potentiels clients.

			— Encore ? S’ils continuent comme ça, ils vont finir par décrocher mon lustre.

			— Je ne savais pas que vous aviez un lustre.

			Ketty cligna des yeux avant de refermer la porte. Ravn reprit son ascension jusqu’à l’étage suivant, où sa porte était entrebâillée. Il prit une profonde inspiration, puis poussa la porte et pénétra dans l’appartement. Sur le sol de l’entrée se trouvait une montagne de catalogues publicitaires. Il avait depuis longtemps redirigé son courrier vers la Bianca, où il terminait généralement sur le pont arrière, avec le tsunami de prospectus qu’il n’était pas parvenu à endiguer.

			Du vacarme lui parvint de la cuisine et, l’instant d’après, l’agent immobilier passa la tête dans l’embrasure de la porte. Son sourire mercantile s’éteignit à la vue de Ravn.

			— Tho… Thomas Ravnsholdt, le salua-t-il sans enthousiasme.

			Ravn lui répondit d’un signe de tête et enjamba le tas de publicités. L’agent immobilier, dont le nom était Kjeld “quel­­que chose”, rectifia sa cravate argentée, qui pendait comme un serpent mort avec la tête sur son ventre rebondi. Il baissa la voix.

			— Je croyais qu’on s’était mis d’accord pour que je fasse la visite moi-même.

			— Oui, oui, bien sûr. Je voulais juste voir si tout se passait bien.

			— Tout va bien, jusque-là. – Il regarda Møffe d’un air désapprobateur. – Mais ce n’est pas très bon pour la vente que vous le rameniez ici.

			Ravn secoua la tête.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Tout le monde adore Møffe.

			Kjeld fit signe à Ravn de parler moins fort.

			— Naturellement, c’est vrai qu’il est… mignon. Mais c’est la même chose avec les appartements qu’avec les voitures : la présence d’un animal domestique est toujours un argument pour faire baisser le prix de vente.

			— Ah bon, vraiment ?

			Ravn fit un pas en direction de la cuisine.

			Kjeld lui barra le passage et posa prudemment une main sur sa poitrine.

			— Thomas. Je me demande si vous avez réellement envie de vendre, vous devriez peut-être y réfléchir. Je comprends que ce soit difficile de se séparer d’un appartement auquel on est attaché, mais…

			Ravn haussa les épaules.

			— Je n’y suis pas particulièrement attaché, alors…

			— Pourtant, on a déjà eu des acheteurs qui étaient prêts à payer le prix demandé, et vous avez tout de même refusé leurs offres.

			— C’est parce qu’il faut que ce soit le bon…

			— … le bon acquéreur, je l’ai parfaitement compris. La question est de savoir si une telle personne existe. À vos yeux.

			Ravn le considéra d’un air songeur.

			— J’entends ce que vous dites, Kjeld, et je suis bien déterminé à vendre…

			Tout à coup, un jeune homme blond en costume bleu marine sortit de la cuisine.

			— Enfin, il y a quand même pas mal de petits travaux à prévoir, dit-il en faisant la moue. J’ai bien peur que le prix demandé soit un peu élevé, sans vouloir vous manquer de respect.

			Thomas jaugea le jeune homme. Il estima que ce devait être un avocat, un expert-comptable, un responsable de banque, ou peut-être un agent immobilier, mais ayant plus réussi que Kjeld, à en juger par leurs tenues respectives. Dans tous les cas, c’était un sale petit con, avec beaucoup trop de fric et trop peu de manières.

			— Personne ne vous force à l’acheter, répondit Ravn.

			Leurs regards se croisèrent et une ambiance glaciale s’installa dans le couloir.

			Kjeld sortit son plus beau sourire de vendeur.

			— Non, bien sûr que non, nous vivons heureusement dans un pays libre, dit-il avec un petit rire nerveux. Mais on devrait peut-être aller voir le reste de l’appartement. Nous avons une superbe chambre lumineuse et une pièce qui serait parfaite pour une chambre d’enfant.

			Il désigna le fond du couloir et invita le jeune homme à le suivre.

			Ravn les observa. Il n’avait rien contre le fait que les gens soient différents, mais il trouvait qu’il commençait à y avoir un peu trop de blancs-becs en costume à s’installer dans le quartier. Si cela continuait à ce rythme, il n’y aurait bientôt plus un seul bobo dans le Zealand du Nord. Il avait déjà pris sa décision : Kjeld devrait lui trouver un nouveau candidat.

			Ravn poussa la porte de la salle de séjour et entra. Il fut surpris de voir la jeune femme qui lui tournait le dos et regardait par la fenêtre, tandis qu’un petit garçon la tirait impatiemment par la main. Lorsque le gamin vit Ravn et Møffe, il s’accrocha à la jambe de sa mère. La femme se retourna et sourit à Ravn. Son ventre révélait qu’elle attendait un autre enfant.

			Ravn la salua.

			— Vous voulez vous asseoir ? demanda-t-il en indiquant le canapé clair.

			— Non, merci. Ça va très bien. Je ne savais pas qu’il y aurait d’autres personnes à visiter l’appartement en même temps que nous. J’imagine que vous le voulez aussi ?

			— Au contraire. Je cherche à m’en séparer. J’y ai déjà passé toute une vie. Une petite vie, en tout cas, dit-il en souriant.

			Elle acquiesça et scruta une nouvelle fois la pièce.

			— C’est un très bel appartement, à condition…

			— … à condition de le remettre en état. Je le sais, il y a des choses à refaire. En revanche, il est parfaitement situé. – Il ricana et écarta les bras. – C’est l’argument du vendeur. On a toujours adoré la vue sur les remparts.

			Le garçon, qui avait pris confiance, tendit la main à Møffe.

			— Magnus. Ne touche pas les chiens que tu ne connais pas.

			— N’aie pas peur, il ne mord pas, il risque juste de te baver un peu dessus. – Ravn sourit au gamin. – Il s’appelle Møffe.

			— Møf-fe, répéta l’enfant.

			Sa mère le lâcha et il put caresser Møffe, qui apprécia cette attention inattendue.

			— Pourquoi est-ce que vous voulez vous séparer de votre appartement, alors ?

			La question était directe. Ravn, surpris, haussa les épaules.

			— Parce qu’elle n’est plus là.

			— Excusez-moi, dit-elle en rougissant.

			— Il n’y a rien à excuser. On a passé du bon temps ici. C’est un quartier fantastique. Une sorte d’oasis en plein centre-ville.

			Au même moment, les cloches de l’église de Notre-Sauveur retentirent, comme à la commande.

			Elle se tourna de nouveau vers la fenêtre et contempla les remparts, avec les arbres dénudés et les eaux miroitantes des douves, à l’arrière-plan.

			— J’imagine qu’on peut se promener sur les remparts en toute saison.

			— Bien sûr.

			Soudain, alors qu’elle se tenait là, dans le contre-jour, elle lui rappela Eva. Il eut envie de la rejoindre et de la prendre par la taille, de la serrer contre lui et de sentir l’odeur de ses cheveux.

			Puis Kjeld et le jeune homme entrèrent dans le séjour. Apparemment, la dernière partie de la visite n’avait guère été con­­cluante.

			— Bon, chérie, si on y allait ?

			La femme se tourna vers lui et sourit.

			— J’aime beaucoup cet appartement, Henrik. Il est tout simplement parfait.

			— Mais, chérie, tu ne crois pas qu’on devrait…

			Elle leva légèrement le menton, de manière à ce que leurs regards soient à la même hauteur.

			— On serait vraiment bien, ici.

			— D’accord, répondit-il en se mordant la lèvre. Eh bien, dans ce cas…

			— C’est une excellente nouvelle, n’est-ce pas, Thomas ?

			Kjeld affichait un sourire nerveux.

			Ravn regarda le jeune homme. Il ne lui plaisait toujours pas, pas plus que l’idée de lui céder son appartement.

			— Sans doute, répondit Ravn en se tournant vers la femme et le garçon. Je suis certain que vous allez beaucoup vous plaire, ici. Félicitations.

			Dix minutes plus tard, Ravn était seul dans l’appartement avec Møffe. Il n’avait toujours pas totalement réalisé qu’il venait de vendre. Il était certain que Kjeld réglerait l’affaire en un rien de temps, non seulement pour s’assurer une commission, mais aussi pour se débarrasser de lui. Ravn promena son regard dans la pièce, où une épaisse couche de poussière recouvrait les quelques meubles. Son haleine formait un nuage en sortant de sa bouche. Il avait l’impression de se trouver dans un mausolée. Le mausolée d’Eva. Il était convaincu que le jeune couple se constituerait un foyer confortable ici. Il l’avait lu dans les yeux souriants de la femme. Autrefois, il y avait eu une table en verre dans cette pièce, avant qu’elle ne rompe sous le poids du corps d’Eva. C’était là qu’il l’avait retrouvée, morte, le crâne défoncé par un cambrioleur. La tache sombre formée par son sang lui réapparut. En dépit de tous ses efforts pour récurer le parquet, et même si la mort d’Eva remontait désormais à plus de deux ans, cette image restait gravée dans sa mémoire.

			— Viens, Møffe, dit-il en entraînant son chien hors de la pièce.
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			Lichtenberg, Berlin, 24 juillet 1989

			 

			Le colonel Hausser baissa la vitre de sa Lada et sortit sa carte par l’entrebâillement. Le garde s’empara de la carte et l’examina en jetant un coup d’œil à Hausser, qui regardait droit devant lui. Peu de temps après, le garde lui rendit sa carte, tandis que la lourde barrière se levait lentement devant la voiture. Hausser suivit la route qui menait aux bâtiments monumentaux appartenant au ministère de la Sécurité d’État. Les vingt-deux bâtiments abritaient la plupart des agents de la Stasi, répartis en vingt divisions, toutes avec leur domaine d’intervention particulier. Hausser se gara devant le bâtiment 7, celui de sa propre division. Il descendit de voiture et se dirigea vers l’entrée principale, où un autre garde demanda à voir ses papiers d’identité.

			 

			 

			La forte odeur de linoléum s’élevant des sols couleur moutarde le surprenait chaque fois qu’il rendait visite à la division, ce qui n’arrivait pas souvent. Son dernier passage remontait à plus de cinq mois. Hausser emprunta l’escalier jusqu’au premier étage, où se trouvait l’unité Z, une section secrète de la division VIII chargée de missions opérationnelles, telles que la surveillance et les interrogatoires. Ils n’étaient pas nombreux à la Stasi à connaître l’existence de l’unité Z. La plupart pensaient que ces bureaux appartenaient à une cellule de commandement de la division VIII. Mais en réalité, Hausser et les autres agents de la Z géraient les affaires internes aussi bien que politiques. Des affaires d’activités subversives impliquant des employés de la Stasi ou des membres du SED. Depuis neuf ans qu’il travaillait à l’unité Z, Hausser avait participé à plus de cent enquêtes. Dans une large majorité d’entre elles, les coupables avaient été éliminés.

			— Tu as une sale tête, Hausser, dit Walther Strauss de son éternelle voix essoufflée d’asthmatique.

			Son chef le considéra avec ses yeux troubles, qui disparaissaient presque dans son visage sphérique. Il ressemblait à un bébé difforme, assis derrière son bureau dans son uniforme de général trop court et avec ses gros doigts qui farfouillaient dans une boîte de chocolats.

			— Assieds-toi, dit-il en désignant la chaise en face de lui.

			Hausser comprit aussitôt qu’il n’avait pas été convoqué pour une conversation amicale, sans quoi son chef l’aurait invité à s’asseoir dans le canapé avec un verre de vodka.

			Hausser déboutonna son manteau, plaça sa serviette par terre, contre un pied de la chaise, et s’assit.

			— Où est-ce que tu te planquais ? Je n’arrivais pas à te mettre la main dessus.

			— Je réglais une affaire urgente.

			— Merci, ça je le sais. Ratalzick s’est plaint du taux de mortalité dans son établissement de Hohenschönhausen.

			Hausser haussa les épaules.

			— Si ses interrogateurs se montraient un peu plus efficaces, on pourrait s’épargner ce genre d’épisodes. Ils ont interrogé Leo Danzig pendant trois mois sans aucun résultat, ce qui a laissé le temps à ses hommes de creuser jusqu’à Charlottenburg, rétorqua-t-il ironiquement.

			— Ils sont nerveux, là-bas. Ratalzick n’a pas envie d’attirer l’attention.

			— L’attention ? Il dirige une prison secrète, dont la population ignore l’existence. Je pense qu’il peut être tranquille.

			— En cette période, on n’a pas droit à l’erreur. On a intérêt à se tenir à carreau.

			Strauss desserra la cravate de son uniforme vert. Malgré la chaleur qui régnait dans son bureau, il ne semblait pas décidé à ouvrir la fenêtre derrière lui.

			— Leo a succombé à une pneumonie, répondit Hausser. – Il se pencha en avant pour prendre sa serviette et en sortit le certificat de décès de Leo. – Signé par le médecin de la prison, dit-il en posant le certificat sur le bureau, devant Strauss. La famille de Leo en a reçu une copie et on les a informés que l’enterrement avait déjà eu lieu.

			— Encore une pneumonie ? – Strauss se mit à tambouriner sur le plateau de son bureau avec ses doigts boudinés. – C’est une vraie épidémie. Et ses hommes ? Vous les avez arrêtés ?

			— L’affaire s’est révélée un peu plus compliquée que prévu. La surveillance que nous avons mise en place nous a permis de constater qu’il y avait parmi les transfuges des personnages haut placés au sein du ministère de l’Intérieur ainsi que des membres de la branche locale du SED.

			La mâchoire de Strauss tomba brutalement, tandis qu’une de ses mains cherchait des chocolats dans le bol vide.

			— Putain de merde…

			— En effet. C’était une sale affaire.

			— Putain de merde, répéta-t-il. Je ne sais pas ce qui est le pire : un tunnel de plus en plein centre de Berlin ou des membres du Parti qui passent à l’ennemi ? On va se faire massacrer quand cette histoire se saura. L’opposition va s’en donner à cœur joie, tu comprends, Hausser ? Tu comprends que c’est la première fois depuis 1953 qu’il y a une putain d’opposition dans ce pays ? – Il ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit un paquet de chocolats qu’il déchira fébrilement. – Avec tout ce qui se passe en Pologne, en Hongrie et en URSS, avec la glasnost et la perestroïka, on est assis sur un tonneau de poudre. – Il fourra deux chocolats dans sa bouche et versa le reste dans le bol. – Le monde entier nous observe, et tout va nous retomber dessus… sur la Stasi. Tu comprends ?

			— Totalement. – La respiration de Hausser se fit plus profonde. – Cette histoire ne sortira pas.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? Ces choses finissent toujours par sortir.

			— Non.

			— Tu n’as tout de même pas… vous n’avez pas exécuté des membres du Parti, hein ?

			Il avala ses chocolats.

			L’esprit agité de Strauss commençait à taper sur les nerfs de Hausser.

			— Bien sûr que non. Bon sang, ce serait du suicide.

			— Qu’est-ce que tu as fait, alors ?

			— Dans la nuit du 18 au 19 juillet, le premier groupe de transfuges a tenté d’emprunter le tunnel situé dans Ruppiner Strasse. Il y avait en tout quatorze personnes. Exactement trois minutes après qu’ils avaient disparu dans le garage, une section de gardes-frontières de la division XX est arrivée sur place et a pris position devant le bâtiment, ce qui a poussé les complices de Leo Danzig à se joindre aux transfuges dans le tunnel.

			— Donc, tu les as laissés fuir ?

			— Oui, jusqu’à ce que je m’aperçoive qu’ils devaient avoir parcouru environ la moitié des cent quarante mètres du tunnel. Alors, on a longé plusieurs fois la première clôture de sécurité avec trois des camions de patrouille des gardes-frontières.

			— Et les transfuges ?

			— Ensevelis. Le tunnel s’est effondré sous le poids des ca­­mions.

			Strauss sourit pour la première fois depuis le début de la conversation.

			— Je comprends. Excellent. Bon travail, Hausser.

			— Merci.

			— Un rapport sur l’affaire ? demanda Strauss en faisant un signe de tête en direction de la serviette de Hausser.

			— Comment pourrait-il y avoir un rapport sur une affaire qui n’a jamais existé ?

			Strauss acquiesça.

			— Et maintenant ?

			— Maintenant ? – Hausser haussa les épaules. – Maintenant, je vais passer à une autre affaire. J’en ai quelques-unes en réserve.

			Strauss se renversa lourdement contre le dossier de son fauteuil.

			— En ce moment, la mode n’est plus tellement à l’ouverture de nouvelles affaires. Tu ferais peut-être mieux d’attendre.

			— Attendre quoi ? répondit Hausser en secouant la tête. Les traîtres de classe, eux, n’attendent pas.

			— Des vents nouveaux soufflent sur le pays. Pas seulement de l’extérieur, mais depuis le sein même du Parti.

			— Qu’est-ce que tu suggères ?

			— Tu as déjà songé à devenir conseiller ?

			Hausser changea de position et rectifia les plis de son pantalon.

			— Auprès d’autres divisions ?

			— Je pensais plutôt à nos camarades étrangers.

			Hausser le regarda d’un air sidéré.

			— Je ne savais même pas qu’on détachait encore des conseillers à l’étranger.

			— Si, si. En Amérique centrale, en Afrique et à Cuba, évidemment. De nombreux pays ont besoin de notre expertise.

			— Merci, mais ça ne m’intéresse pas. Je travaille pour la Z.

			Strauss se renversa de nouveau dans son fauteuil et croisa les mains sur son ventre.

			— J’ai moi-même été à Cuba. Il y a de nombreuses années, avant la création de l’unité Z. Je te conseillerais cette destination. Le rhum y est fantastique, les cigares gros comme un avant-bras, le climat agréable. Et bien sûr, il y a les femmes. Toutes très amicales. Tu as déjà couché avec une Noire ?

			— Pourquoi est-ce que tu as soudain envie de m’envoyer à l’autre bout du monde ?

			Strauss l’ignora et regarda droit devant lui, d’un air songeur.

			— Ces femmes ne sont pas du tout faites comme les nôtres. Leur peau est plus rêche. Leur toison est plus noire et épaisse, avec une odeur de tabac. Et puis leur clitoris est gros comme un noyau de prune. Formidable, vraiment… formidable.

			— La Z va être démantelée ?

			Strauss tourna un regard triste sur Hausser.

			— Je ne le sais pas. Mais c’est fort probable. Et des têtes risquent de voler, il faudra des boucs émissaires.

			— Des boucs émissaires ? Pourquoi ? On est des héros.

			— Oui, on est des héros, répondit Strauss sur un ton dénué de conviction.

			— Ce serait une grave erreur.

			— C’est la politique.

			— Comme je l’ai dit, ce serait une grave erreur. – Hausser avait envie de dire ce qu’il pensait des politiciens du pays, mais il se raisonna. Il inspira profondément par le nez. – À moins que tu me vires, je resterai à mon poste. Je trouverai une nouvelle affaire. Une grosse affaire.

			— Parfait. – Strauss eut un sourire tranquille. – Mais fais attention à toi, Hausser.

			Hausser acquiesça et se leva de sa chaise. Il salua Strauss, puis quitta le petit bureau sombre. Il n’était pas inquiet. Il avait assuré ses arrières depuis des années. Il avait pris toutes ses précautions vis-à-vis de ses ennemis, ceux de l’extérieur comme ceux appartenant au service de la sécurité. Il avait réduit ses rapports au minimum et pris soin de ne jamais signer aucun document qui aurait pu l’incriminer plus tard. Il était parti du principe que moins il laissait de traces écrites de ses activités, mieux c’était. Pour lui, la manie de la Stasi de tout archiver constituait une faiblesse. Il valait mieux vivre dans l’ombre. C’était leur meilleure arme. Il regagna sa voiture et s’installa au volant. Il lui semblait impensable que l’unité Z puisse être démantelée. Il secoua la tête devant l’absurdité de cette idée et démarra sa Lada. Autant supprimer toute la Stasi, ce qui, il en était convaincu, n’arriverait jamais. Il passa la première et longea au ralenti le bâtiment 1, qui abritait le haut commandement. Plus vite il se lancerait dans une nouvelle affaire, mieux cela vaudrait.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Ravn parcourait le quai à grandes enjambées sous une pluie battante. Møffe s’efforçait de suivre le rythme, mais trottinait quelques mètres en arrière à cause de ses pattes courtes. Lorsqu’ils atteignirent le Havodderen, ils se précipitèrent à l’intérieur par la porte ouverte. Bien qu’il ne fût pas encore midi, le vieux bistrot était déjà plein à craquer de clients auxquels le mauvais temps offrait un excellent prétexte pour consommer la première bière de la journée. Ravn retira sa capuche et essuya son visage, tandis qu’il se dirigeait vers le comptoir. Comme un défi à la pluie et à l’obscurité légendaire du Havodderen, l’antique Wurlitzer, dans un coin du bar, jouait imperturbablement la chanson guillerette de Kim Larsen intitulée Susan Himmelblå *.

			Telle une ombre, Johnson apparut dans l’encadrement de la porte de l’arrière-salle. Il tenait dans son poing massif une petite tasse de café.

			— Ravn, grogna-t-il en s’approchant à petits pas du comptoir.

			— Une Hof, s’il te plaît. – Ravn s’assit sur un tabouret de bar et ouvrit la poche de son blouson de cuir. Il en tira une poignée de billets. – Je pense qu’il est temps que je règle ma note. Combien je te dois ?

			Johnson haussa ses sourcils broussailleux à la vue des nombreux billets, mais garda le silence. Il sortit une cigarette du paquet qui traînait sur le comptoir. La flamme du briquet illumina furtivement son visage avant qu’il ne disparaisse derrière un nuage de fumée.

			— Je doute que les flics continuent de te verser un salaire, alors tu as dû braquer une banque ?

			— J’ai vendu l’appartement. Je n’ai pas encore encaissé le fric, mais la banque a augmenté mon autorisation de découvert.

			Johnson décapsula la canette et la plaça devant Ravn.

			— Dois-je te féliciter ?

			Ravn but une gorgée.

			— Je ne sais pas. En tout cas, cet argent va me permettre de renflouer mon compte.

			— Tu t’es trouvé un nouveau logement ?

			— J’ai la Bianca.

			Johnson posa sa tasse.

			— Tu n’as tout de même pas l’intention de t’installer de manière permanente sur cette vieille coque ?

			— Pourquoi pas ? J’y suis resté tout l’hiver et ça s’est très bien passé. Et puis maintenant, je vais avoir les moyens de la remettre en état.

			— Ça ne me semble pas être une bonne idée, si tu veux mon avis.

			— Je peux m’en passer. En plus, quand j’ai acheté la Bianca, j’avais gagé l’appartement, alors maintenant qu’il est vendu, je vais devoir solder le prêt.

			Johnson fit tomber la cendre de sa cigarette dans le cendrier.

			— Donc, si je comprends bien, tu as échangé ton bel appartement avec vue sur les remparts contre un vieux rafiot ?

			— C’est une façon de voir les choses.

			— Chacun ses goûts.

			Johnson secoua la tête.

			Ravn vida sa canette et la posa lourdement sur le comptoir.

			— Combien je te dois ?

			— Tu t’en vas déjà ?

			— J’ai promis à l’agent immobilier que je finirais de débarrasser l’appartement pour qu’il puisse récupérer les clés aujourd’hui.

			— Tu auras assez de place pour tout mettre à bord ?

			Ravn baissa le regard.

			— Non, j’ai déjà presque tout viré. En fait, dans l’appartement, il ne reste plus que… les affaires personnelles d’Eva, tu sais, ses fringues, les trucs de ce genre.

			Il écarta les bras et se leva. Møffe, qui était couché au pied du tabouret, émit un soupir las et ne semblait pas décidé à bouger.

			— Alors, combien je te dois ?

			— C’est la maison qui offre, répondit Johnson en s’emparant de la canette vide. Et pour ce qui est de ton ardoise, tu ne vas filer nulle part dans l’immédiat. On n’a qu’à dire que ton niveau de découvert est augmenté ici aussi.

			 

			 

			Armé d’un rouleau de sacs-poubelles noirs, Ravn retourna à l’appartement. C’était presque un soulagement pour lui de voir les pièces si vides, comme si l’on avait enfin éliminé les ultimes traces du crime odieux qui y avait été commis. Il avait vendu le mobilier 4 500 couronnes à Flytte Finn, un brocanteur de Haslev, à la condition qu’il emporte tout, même ce qui n’avait pas de valeur. Flytte Finn n’avait même pas tenté de négocier le prix, si bien que Ravn en avait déduit que ses meubles devraient bien s’écouler à travers le Zealand central. Il avait volontairement sélectionné un brocanteur qui habitait loin de Christianshavn, car il n’avait pas envie de voir les meubles qu’il avait possédés avec Eva exposés dans une des nombreuses boutiques de brocante du quartier. Tout ce qu’il avait demandé à Flytte Finn, c’était de ne pas toucher au placard de la chambre.

			Ravn ouvrit les portes du placard et contempla les étagères et les cintres auxquels étaient suspendues les vestes et les robes d’Eva. Pendant une fraction de seconde, il regretta que Flytte Finn n’eût pas tout emporté. D’un autre côté, il n’aurait pas pu supporter l’idée qu’un inconnu pose les doigts sur ses effets personnels. Il remarqua la robe bleue qui était entre deux vestes et la sortit du placard. Il la tint devant lui et, avec le dos de la main, caressa l’étoffe fine et délicate. C’était celle qu’elle portait la première fois qu’il l’avait vue. La première fois qu’elle était passée devant la Bianca. Il avait l’impression que cet épisode appartenait à une autre vie. Il plia soigneusement la robe. Cela faisait maintenant plus de deux ans qu’elle était morte, pourtant il n’avait toujours pas tourné la page. Il s’empara d’un sac-poubelle et rangea la robe au fond, avec précaution. Ensuite, il commença à vider les étagères de leurs t-shirts, pantalons et sous-vêtements. Une fois le premier sac rempli, il passa au suivant. Accélérant le rythme, il arracha les manteaux, les vestes, les pantalons et les robes des cintres et les fourra dans les sacs. S’il voulait avoir la force de le faire, il devait aller vite, ne pas hésiter, comme quand on arrache un pansement.

			Il posa les trois sacs qu’il avait remplis à côté de la porte d’entrée et retourna dans la chambre, où il lui restait encore une penderie à vider. Même si le plus simple aurait été de jeter simplement les sacs dans les conteneurs à poubelles de la cour, il avait décidé au dernier moment qu’il les donnerait à la boutique du Secours évangélique danois, située dans Amagerbrogade. Ce serait tout à fait dans l’esprit d’Eva, elle qui avait toujours eu l’âme charitable. Il savait que cela lui ferait sacrément mal s’il voyait un jour une femme se promener dans une des robes d’Eva, mais ce serait un sacrifice pour la bonne cause.

			Lorsqu’il jeta son dernier manteau dans le sac, un téléphone portable tomba d’une poche et atterrit sur le sol devant lui. Il le ramassa. C’était un vieux Nokia muni d’une antenne. Il tenta de l’allumer, mais la batterie était déchargée. Il ne se rappelait pas l’avoir déjà vu et n’était même pas certain qu’il appartînt à Eva. Elle avait eu un des premiers iPhone, qu’elle avait d’ailleurs bien du mal à utiliser. Il n’avait pas compté toutes les fois où, ayant malencontreusement appuyé sur l’écran, elle avait appelé son téléphone ou celui de quelqu’un d’autre. Il sourit à ce souvenir. Jusqu’au moment où il se rappela que le cambrioleur qui l’avait tuée avait aussi volé son iPhone, ainsi que sa montre, son porte-monnaie et un PC portable. Depuis, aucun d’eux n’avait refait surface, et le coupable n’avait toujours pas été identifié, malgré la traque intense à laquelle lui et toutes les forces de police s’étaient livrés. Tout ce qu’ils savaient sur lui, c’était qu’il appartenait certainement à un de ces gangs de voleurs originaires d’Europe de l’Est qui sévissaient dans le quartier à cette époque, et qu’il avait quitté le pays depuis belle lurette.

			Ravn glissa le téléphone dans sa poche. Il n’avait pas envie de penser davantage à cette maudite affaire. Il savait d’expérience que s’il ne les chassait pas de son cerveau, ces pensées l’entraîneraient dans des eaux sombres et profondes dans lesquelles il se noierait. Longtemps, il avait bu jusqu’à l’inconscience histoire d’oublier, et il était bien décidé à ne pas replonger.

			Il empoigna le sac et alla le placer avec les autres. Peut-être que c’était son téléphone professionnel, ou un qu’elle avait eu avant d’acheter son iPhone, et qu’elle avait tout simplement gardé. Le meilleur moyen de résoudre ce mystère serait qu’il se procure un chargeur adéquat. S’il appartenait au cabinet d’avocats pour lequel elle avait travaillé jusqu’à sa mort, il pourrait le leur rendre. Et il serait enfin libéré.

			
				
					* “Susan Bleu azur.” (Toutes les notes sont du traducteur.)
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			Berlin, 3 août 1989

			 

			En Pologne, le Parlement avait mis en place une commission d’enquête chargée de déterminer si la police de sûreté avait commis des assassinats politiques. Apparemment, c’était un événement médiatique majeur en Europe de l’Ouest, et Hausser avait appris la nouvelle par la division V, qui surveillait l’actualité et la propagande occidentales. Les Polonais n’avaient pas perdu de temps depuis qu’ils avaient entamé leur prétendu processus de démocratisation, pensa Hausser. Toutefois, la situation ne le préoccupait pas particulièrement. Pour lui, les Polonais seraient toujours un peuple de pleutres, et il était impensable qu’une telle chose survienne ici. Ici, c’était l’Allemagne ! La vraie Allemagne, qui plus est. Mais il savait aussi que quand la nouvelle atteindrait Strauss, il pisserait dans son froc de terreur et, au nom de la prudence, interdirait l’ouverture de nouvelles enquêtes. C’était la raison pour laquelle il lui fallait trouver une affaire dès cette nuit.

			Il était presque minuit et, en dehors du grondement des ventilateurs qui tournaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre afin d’assurer un taux d’humidité modéré dans les archives, tout était silencieux. Les étagères formaient de longs alignements rectilignes, tels des dominos étincelants, et contenaient plus de cent kilomètres de rayons où étaient rangés des rapports sur tous les individus qui avaient été surveillés jusqu’à ce jour. Tous les dégénérés, les divergents et les traîtres étaient rassemblés ici. Hausser s’était installé dans un des bureaux déserts des archives. Il jaugea du regard la pile de dossiers que Müller lui avait apportés. Il devait y en avoir une bonne cinquantaine, qu’il avait grossièrement triés avec les autres agents. Hausser se massa les tempes, fatigué. Il y avait tellement de traîtres dans la population et si peu de temps pour les arrêter tous. Leo Danzig avait constitué une prise remarquable, en particulier parce qu’avec lui c’était tout un réseau de traîtres qui était tombé, mais il leur avait fallu des mois pour parvenir à ce résultat. Ils avaient passé des milliers d’heures sur son cas. Lui-même avait dû se procurer une couverture et emménager dans l’immeuble de Leo pour pouvoir le suivre de près. Il avait joué le voisin serviable et ils avaient même bu des bières ensemble. Au cours du printemps, il avait mené une surveillance de tous les instants, qui avait abouti à l’arrestation de Leo. Et quand il l’avait vu expirer dans le caisson, cela avait représenté le couronnement de nombreux mois d’un dur labeur. Une libération pour l’État, et surtout pour lui.

			Hausser ouvrit sa serviette et en sortit une demi-bouteille d’absinthe. Cette boisson décadente était son seul vice. La seule chose qu’il avait jamais achetée dans les Intershop, ces boutiques qui regorgeaient de marchandises en provenance de l’Ouest. C’était la fêlure dans son âme profondément socialiste. Mais c’était aussi son aide. Il versa le liquide verdâtre dans son verre et le recouvra d’une pelle à absinthe en argent. Avec précaution, il plaça un morceau de sucre dans la pelle et remplit celle-ci d’eau de la carafe qui trônait sur la table. L’eau sirupeuse commença à s’écouler dans le petit dispositif à bascule qui la déversait au goutte-à-goutte dans le verre. Il regarda l’absinthe se transformer lentement en une substance laiteuse. Lorsque toute l’eau se fut écoulée dans le verre, il le vida goulûment en deux gorgées et se resservit. Ce n’est qu’après avoir englouti trois verres qu’il commença à feuilleter les dossiers. Sa tête bourdonnait et il ignorait si c’était l’alcool ou la thuyone présente dans l’absinthe qui provoquait ce bruit de goutte-à-goutte au fond de son crâne. Ce bruit lui rappelait celui de la pluie automnale dans Karl-Marx-Allee ou de l’eau glaciale remplissant le caisson. Il avait besoin d’une vraie affaire, susceptible de clouer le bec de Strauss et de redonner le moral aux agents de la Stasi, de montrer à tous qu’il y avait une justice et que les traîtres ne pouvaient s’y soustraire, quelle que soit leur position au sein de l’État.

			Il parcourut les deux premières piles de dossiers. Toutes ces affaires concernaient des délits mineurs et commençaient à agacer Müller. Certes, plusieurs d’entre elles impliquaient des membres du Parti, mais elles étaient consécutives à des dénonciations de collègues jaloux convoitant leur poste. Le bruit de goutte-à-goutte dans sa tête prit de l’ampleur, et il se massa les tempes, en vain. Il trouvait que leurs informateurs faisaient parfois perdre du temps à la Stasi avec toutes ces dénonciations futiles. Et à qui cela profitait-il ? Aux vrais coupables.

			Il considéra la dernière pile de dossiers d’un air las. Au sommet de cette pile était posée une chemise jaunie. À en juger par le nombre de rapports qu’elle renfermait, il s’agissait d’une affaire déjà ancienne. Un suspect qui s’était trouvé plusieurs fois dans leur collimateur. Il y avait même une cassette vidéo parmi les documents. Il ôta l’élastique qui maintenait le tout. “Midas” était-il écrit sur la première page. C’était le nom de code que l’on avait attribué au suspect. Hausser feuilleta rapidement les premières pages. Le suspect était un chef de bureau de trente-huit ans employé au service international de la Staatsbank. Il était marié et avait une fille de neuf ans. Sa femme, un ancien mannequin, travaillait dans une boutique Intershop de l’avenue Unter den Linden. Hausser lut les premiers rapports, qui dataient de quelques années, quand “Midas” avait été placé sous surveillance dans le cadre d’une affaire de trafic de chèques Forum destinés justement aux boutiques Intershop. Au cours des années suivantes, plusieurs enquêtes internes avaient été menées au sein de la banque. Cette fois, il était soupçonné de manipulation de taux de change et d’escroquerie sur les métaux précieux. Il était également question de filiales d’entreprises occidentales dirigées par “Midas” et ses partenaires commerciaux par l’intermédiaire d’hommes de paille. Malgré une liste de plaintes longue comme le bras, l’homme n’avait jamais été arrêté. Au lieu de cela, il s’était vu régulièrement offrir des promotions. Ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose…

			Hausser se servit un autre verre d’absinthe, sans eau, cette fois. Il voulait savourer les soixante-dix degrés d’alcool, pendant qu’il visionnait les enregistrements vidéo de “Midas”. Il inséra la cassette dans le magnétoscope et les premières images granuleuses apparurent à l’écran. Il sirotait son absinthe, tandis que les séquences s’enchaînaient. Les soupçons de Hausser ne tardèrent pas à être confirmés : le réseau de “Midas” avait des ramifications dans le monde de la finance aussi bien que dans l’industrie lourde et, évidemment, dans le système politique. Le fait que “Midas” soit toujours libre ne pouvait s’expliquer que de deux manières. Premièrement, il devait avoir de la valeur pour certaines personnes très haut placées. Deuxièmement, il était protégé par un groupe non moins influent souhaitant avoir une prise sur leurs opposants à la tête du Parti. Un paradoxe qui conférait à ce dossier un caractère croustillant. Hausser tenait sa grande affaire, celle qui lui permettrait de procéder à son ultime lessive. Une affaire comme celle-là pourrait peut-être même renverser complètement le rapport de force entre le Parti et la Stasi.

			Il regarda les images floues enregistrées par une caméra dissimulée dans une chambre d’hôtel. “Midas” était en pleine action avec deux prostituées. Malgré sa silhouette corpulente, Hausser devait admettre qu’il était relativement agile. Hausser but une gorgée d’absinthe. Il relut la première page. Le véritable nom de “Midas” était Christoph Schumann. Il allait veiller personnellement à ce que M. Schumann se voie attribuer un numéro à Hohenschönhausen. Un numéro qui lui donnerait droit à un petit bain dans son caisson.

			— À bientôt, Schumann, marmonna Hausser, ivre, en levant son verre en direction de l’écran.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Ravn maintenait la courroie à l’aide d’une pince, tandis qu’il tentait de serrer une vis rouillée avec un tournevis trop petit. Celui-ci lui échappa et atterrit avec un “plouf” dans la nappe d’eau fangeuse qui recouvrait le fond du compartiment moteur.

			— Merde !

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Eduardo, qui était ac­­croupi dans la cabine, près de la trappe du compartiment. Tout va bien ?

			— Oui, putain…, cria Ravn, dans la cale exiguë.

			Seules ses jambes dépassaient de la trappe, comme les bielles d’un bloc-moteur ouvert. Il pressa le bas de son corps contre la culasse de l’énorme moteur John Deere, de manière à pouvoir tendre le bras jusqu’au fond du compartiment. Il passa la main dans la boue glacée constituée d’eau de mer et de gazole, jusqu’à ce qu’il localise le tournevis et le saisisse du bout des doigts. Peu de temps après, il se remit à visser la courroie au tuyau d’alimentation entre la chaudière et l’un des réservoirs à carburant.

			— Tu veux bien essayer de démarrer cette saloperie ? lança-t-il à Eduardo.

			Le jeune homme se releva et se dirigea vers le tableau de commande, où se trouvait le régulateur du Webasto. Il mit le contact et la chaudière se mit à ronfler. Bientôt, il sentit de l’air chaud surgir de la bouche d’aération, située près de sa jambe droite.

			— Ça fonctionne.

			Eduardo aida Ravn à s’extirper de la cale, puis ils refermèrent ensemble la lourde écoutille du compartiment moteur. Ravn s’empara d’un chiffon et essuya ses doigts sales. Dans la cabine, l’air avait déjà commencé à se réchauffer.

			— Ce n’est pas très joli, en bas. Les deux réservoirs sont complètement bouffés par la rouille.

			— Ce n’est pas un problème, répondit Eduardo. Ça peut facilement se régler.

			— Vraiment ?

			— J’ai vu une vidéo sur YouTube. Tu sors le bateau de l’eau, tu découpes la coque de l’extérieur et tu extrais les réservoirs…

			— Personne ne découpera la coque de la Bianca.

			— Mais Ravn, ça avait vraiment l’air simple.

			Ravn ne répondit pas. Son regard glissa d’Eduardo vers la femme qui venait de descendre sur le pont arrière avec ses bottines noires. Ravn se faufila devant Eduardo et sortit de la cabine. La femme élégante écarta ses longs cheveux blonds de son visage et lui sourit avec timidité. Il la reconnut aussitôt. C’était la femme qu’il avait surprise plusieurs fois en train de l’observer depuis sa Fiat 500, garée de l’autre côté du quai.

			— Louise Slotsholm Nielsen, dit-elle en ôtant un de ses gants à manchette longue avant de lui tendre la main.

			Ravn s’essuya une nouvelle fois les doigts et lui serra la main.

			— Thomas… Est-ce qu’on se connaît ?

			Elle secoua la tête.

			— Non, pas encore.

			— D’accord, que puis-je faire pour vous ?

			Louise détourna les yeux et regarda le canal.

			— C’est… c’est un peu compliqué…

			Il lui sourit.

			— Ça, je l’aurais deviné. Vu qu’il vous a fallu plus d’une semaine pour oser descendre de votre voiture et venir me voir.

			Elle se tourna brusquement vers lui.

			— Vous m’aviez repérée ?

			— Il serait difficile de ne pas vous remarquer, répondit Ravn.

			Au même moment, Eduardo sortit de la cabine et salua avec une politesse exagérée. Louise lui rendit son salut, un peu sèchement, visiblement mal à l’aise.

			— Vous ne voulez pas vous asseoir ? demanda Ravn en indiquant une des chaises en plastique blanches.

			— Je ne sais même pas si j’ai bien fait de venir vous voir.

			— Mais maintenant que vous êtes là, autant tout me raconter.

			Louise hésita.

			— Je préférerais vous parler en privé.

			Ravn acquiesça.

			— Ça tombe bien, Eduardo était justement sur le point de…

			— … faire du café, le coupa Eduardo, qui ne voulait manifestement pas en rater une miette. Pas trop fort, mais exactement comme l’aiment les Danois.

			Avant que Ravn ait pu protester, Eduardo s’engouffra dans la cuisine, sans refermer la porte derrière lui.

			Ravn lui offrit de nouveau une chaise, et ils s’assirent face à face. Møffe s’approcha en traînant les pattes et s’allongea à côté de son maître. Ravn le caressa en attendant que Louise rassemble son courage.

			— Je… j’ai entendu parler de vous dans les journaux.

			— D’accord…

			— Je suis sincèrement navrée de ce qui est arrivé à votre femme, ça me…

			— Merci, Louise, mais je n’ai pas très envie d’en parler.

			Elle secoua la tête.

			— Non, bien sûr, désolée. Ce n’est pas non plus pour ça que je suis là, c’est à propos de cette autre affaire.

			— Quelle affaire ?

			— Dans les journaux, ils ont raconté comment vous aviez retrouvé cette jeune prostituée qui avait été enlevée. Vous l’avez ramenée à sa mère. Vivante.

			— Vous voulez parler de Masja ? En quoi est-ce que cette affaire vous intéresse ?

			— C’est juste que je trouve ça impressionnant. – Elle baissa le regard sur ses bottines. – Vous avez vraiment fait de l’excellent travail, murmura-t-elle. Vraiment…

			Soudain, Ravn se sentit embarrassé. Et il regretta de l’avoir invitée à s’asseoir.

			— Je vous remercie, Louise. Mais s’il n’y a rien d’autre… Pour être honnête, j’ai encore pas mal de pain sur la planche.

			Il lui montra ses mains sales et s’apprêta à se lever.

			— Mon frère a disparu il y a six mois, lâcha-t-elle tout à coup.

			Ravn se rassit.

			— D’accord. Et je le connais ?

			— Non, j’en doute, même s’il habitait juste là-bas. – Elle se retourna à moitié et désigna l’immeuble situé sur Applebys Plads. – Mon frère ne sortait pas beaucoup de chez lui. J’ai pensé que vous pourriez peut-être m’aider.

			— À quoi faire ?

			— À le retrouver. À le ramener ici en vie. Comme vous l’avez fait avec cette Masja.

			— Masja. De plus, c’était un pur coup de chance, si je l’ai retrouvée. Je n’ai aucunement l’intention de me lancer dans une nouvelle aventure de ce genre.

			Louise acquiesça et remit son gant.

			— Excusez-moi. C’était naïf de ma part de croire que vous voudriez m’aider. Je m’en rends compte, maintenant.

			— Vous n’avez aucune raison de vous excuser. Je ne peux pas vous aider, c’est tout. Et la police, vous les avez contactés ?

			— En réalité… mon frère n’a pas seulement disparu, il est aussi recherché par la police.

			— Madre mía, qu’a-t-il fait ?

			Louise et Ravn regardèrent Eduardo sortir de la cabine avec deux tasses de café fumant qu’il leur tendit.

			— Vous voulez toujours un café ? fut obligé de demander Ravn.

			En guise de réponse, Louise prit la tasse de la main d’Eduardo.

			— Mon frère a commis un vol. Je n’arrive toujours pas à croire qu’il ait pu faire une chose pareille. Mais c’est ce qu’affirme la police.

			— Et il s’est enfui avec le butin ? demanda Eduardo en s’installant contre le bastingage.

			— Tu ne devais pas retourner sur ton bateau ? marmonna Ravn.

			Louise trempa les lèvres dans son café et se tourna vers Eduardo. Elle lui était reconnaissante d’avoir posé la question.

			— C’est un peu ça. En tout cas, c’est ce qu’ils disent. Mais il ne s’agissait pas d’une somme très importante. Seulement 40 000 couronnes, environ.

			— Mais si cela fait six mois qu’il a disparu, ils ont dû être dépensés depuis longtemps.

			Louise acquiesça.

			— Mais qu’en dit la police ? poursuivit Eduardo.

			— Je n’ai eu aucun contact avec eux depuis qu’ils sont venus m’interroger chez moi, et ça remonte déjà à plusieurs mois. Ils m’ont posé tout un tas de questions toutes plus désagréables les unes que les autres, comme s’ils imaginaient que j’étais im­­pliquée.

			— Parfois, ils peuvent se comporter comme de vrais maricones, pas vrai, Ravn ?

			Ravn garda le silence. Il attendait sagement qu’Eduardo la ferme, et que cette Louise daigne quitter son bateau, de sorte que le calme revienne à bord.

			— En tout cas, c’était une expérience extrêmement déplaisante, répondit Louise. C’était aussi pour cette raison que j’espérais…

			Elle adressa un regard à Ravn.

			— Que quoi ? demanda-t-il.

			— J’ai cru comprendre en lisant l’article que vous étiez po­­licier.

			— Je l’ai été, c’est vrai. Mais maintenant, c’est de l’histoire ancienne.

			— Je me disais que, malgré tout, vous aviez peut-être encore des contacts là-bas, et que vous pourriez vous renseigner pour savoir s’ils ont du nouveau à propos de Mogens, à propos de mon frère ?

			— Désolé, mais je suis la dernière personne que mes an­­ciens collègues ont envie de voir. – Ravn se leva de sa chaise. – Vous devriez les contacter vous-même. Je suis certain que quel­­qu’un saura vous aider.

			Louise hocha la tête et se leva à son tour. Elle remercia Eduardo pour le café et lui rendit sa tasse encore à moitié pleine.

			— Veuillez me pardonner de vous avoir fait perdre votre temps.

			Elle adressa un sourire furtif à Ravn et tourna les talons.

			Ravn et Eduardo la suivirent du regard, tandis qu’elle remontait sur le quai et regagnait sa voiture.

			— T’es con ou quoi ?

			Eduardo mit la tasse de Louise dans la main de Ravn.

			— Pourquoi tu dis ça ?

			— Une magnifique señorita monte de son plein gré à bord de ce rafiot pour te demander de l’aider, et tu refuses. Tu aurais au moins pu lui montrer un peu d’intérêt.

			— Et pour quoi faire ? répliqua Ravn en haussant les épaules.

			Eduardo secoua la tête.

			— Je ne sais pas, moi. La séduire, peut-être ? L’inviter à sortir ? Comprende ? Non, mais à quoi tu penses ?

			— Pas à la même chose que toi, manifestement.

			Ravn rentra dans la cabine et posa les tasses dans l’évier. Le portable d’Eva trônait sur la table, à côté de lui.

			— Tu n’aurais pas un vieux chargeur, par hasard ?

			Eduardo le rejoignit et observa le téléphone.

			— Pour ce truc ? Je ne crois pas. Tu l’as trouvé où ?

			— Laisse tomber.

			— C’est presque une antiquité.

			Ravn rinça les tasses. Eduardo avait peut-être raison. Il s’était sans doute montré trop dur, mais il n’avait pas besoin de creuser dans le passé, ni dans le sien, ni dans celui des autres. Le passé pouvait être assassin.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 16 août 1989

			 

			Les premiers rayons de soleil de l’aube filtraient à travers les arbres de Greifenhagener Strasse. Bien qu’il ne fût que 7 heures, il faisait déjà chaud. Des fenêtres ouvertes de l’immeuble s’échappaient de la musique et des voix. Les six hommes qui fumaient dans le petit van Barkas étaient en sueur. Hausser était assis à l’avant, à côté de Müller. Il portait des lunettes de soleil et surveillait la porte du numéro 9. Cela faisait presque trois heures qu’ils étaient là, et pour l’instant, personne n’était encore sorti. Les camarades de Hausser étaient tous silencieux. C’étaient des hommes rompus aux longues attentes inhérentes à ces missions de surveillance.

			Une demi-heure plus tard, la rue commença à s’animer. Des gens se rendaient au travail d’un pas pressé et, plus loin, une équipe d’éboueurs effectuait sa tournée. Hausser fit un mouvement de tête en direction de l’énorme camion à ordures en approche. Bientôt, il passerait devant eux et leur masquerait la porte pendant quelques instants.

			— On aurait dû se garer plus près. Tu veux que je les fasse circuler ? demanda Müller.

			— Inutile de révéler notre présence, répondit Hausser en secouant la tête.

			Tout à coup, Christoph Schumann sortit par la porte du numéro 9. Il portait un costume en lin de couleur claire et avait un attaché-case à la main. Il tint la porte à sa femme qui, à côté de lui, paraissait fine comme une anguille. Mme Schumann se retourna et appela leur fille, qui surgit au même moment par la porte. La fillette était vêtue de l’uniforme des jeunes pionniers, avec une chemise blanche, une jupe sombre et un foulard rouge vif autour du cou. Mme Schumann prit la gamine par la main, puis ils traversèrent la rue en direction de la rangée de voitures en stationnement. L’agent qui était assis derrière Hausser ajusta son appareil photo muni d’un objectif et se mit à prendre des clichés. Christoph Schumann ouvrit la portière à sa femme et à sa fille, qui prirent place toutes les deux sur la banquette arrière. Avant de la refermer, il scruta furtivement la rue, comme s’il avait senti la présence des agents. Soudain, le camion poubelle passa au ralenti devant Hausser et le van. À travers l’épaisse fumée d’échappement que le camion laissa dans son sillage, ils purent voir s’éloigner la voiture couleur champagne de Schumann.

			— Bon sang, il roule en BMW, commenta Müller. Combien ça coûte une voiture comme celle-là ?

			— Au moins cinq ou six années de salaire, répondit l’agent derrière lui. Elle doit être directement importée de l’Ouest.

			Hausser ouvrit sa portière et descendit du van. Les cinq agents lui emboîtèrent le pas lorsqu’il traversa la rue vers le numéro 9. Ils entrèrent et montèrent jusqu’au cinquième étage, où se trouvait l’appartement de la famille Schumann. Müller crocheta la serrure de la porte d’entrée en moins de quinze secondes, et l’instant d’après ils étaient tous dans le vestibule, où flottait toujours le parfum sucré dont Mme Schumann s’était parée juste avant de sortir. Avec quelques gestes rapides de la main, Hausser déploya ses hommes dans l’appartement, et les cinq agents entamèrent leur perquisition.

			Hausser pénétra dans la salle de séjour, où par des fenêtres panoramiques on avait vue sur un petit jardin monastique. Les Schumann habitaient dans un beau quartier. Dans un appartement que très peu de gens avaient les moyens de se payer. Il y avait de l’art sur les murs, un grand téléviseur, une chaîne hi-fi avec une impressionnante collection de vinyles. Un salon en cuir apparemment flambant neuf et, le plus exceptionnel : un bar en bambou pourvu de quatre tabourets et d’une vitrine remplie de bouteilles d’alcool. Exclusivement des marques importées. Même le passeur Leo Danzig ne vivait pas dans une telle opulence.

			Hausser traversa la pièce et se rendit dans le bureau de Christoph Schumann. Outre le bureau, il y avait deux confortables fauteuils en cuir autour d’une petite table en acajou, sur laquelle étaient posées une boîte à cigares et une carafe de cognac. Une bibliothèque recouvrait tout le mur du fond, du sol au plafond. Hausser passa en revue les titres des livres. Les grands maîtres russes et allemands tels que Nietzsche et Kant y côtoyaient Baudelaire, Shakespeare et Hemingway. Il y avait aussi toute une série de polars et, un peu à l’écart des autres, il trouva quelques titres d’auteurs anticapitalistes, notamment Werner Bräunig, que Hausser lui-même aimait lire. Malgré toute cette collection, il n’était pas du tout convaincu que Schumann fût un homme cultivé. Cette bibliothèque était là pour la frime, de même que les cigares cubains, le cognac importé et le bar dans le séjour.

			Hausser laissa ses agents fouiller le bureau et alla dans la chambre. Il passa devant le lit deux places et se dirigea vers le placard qui occupait tout un mur. Il ouvrit les portes et contempla l’impressionnante garde-robe. Il y avait des fourrures précieuses, des robes de soirée, des pantalons, des tailleurs et des chemisiers. À en juger par leur qualité et par les marques, la plupart devaient être importés. Cela coûterait des décennies de salaire à un travailleur ordinaire pour remplir ce placard. Mais la famille Schumann n’était pas une famille ordinaire. Hausser ouvrit le tiroir du haut, qui contenait les sous-vêtements de Mme Schumann. Une fois de plus, son parfum sucré envahit ses narines et il ne put s’empêcher de renifler la culotte en dentelle blanche qui était au-dessus de la pile. L’odeur de la culotte avait quelque chose de vulgaire et en même temps d’enivrant, et il fut tout émoustillé à l’idée que Mme Schumann parfumait ses sous-vêtements. Il s’apprêtait à fourrer la culotte dans sa poche, mais se ravisa.

			Il referma le placard et alla inspecter la chambre du fond. C’était celle de leur fille. Aux murs étaient accrochés des posters en noir et blanc de Nadia Comaneci et de Karin Janz, toutes deux médaillées olympiques de gymnastique. Sur un secrétaire trônait une photo encadrée de la fillette en tenue de gymnastique, prise lors d’une compétition. À côté étaient posées deux médailles en plastique doré pourvues de rubans colorés.

			— Tu veux qu’on vérifie aussi la chambre de la gamine ? demanda Müller, derrière lui.

			— Naturellement, répondit Hausser. Mais faites attention de ne rien lui abîmer.

			 

			 

			Hausser se retira dans la cuisine, tandis que ses hommes prenaient des photos du reste de l’appartement. Il ouvrit le réfrigérateur et observa les étagères chargées de fromage et de charcuterie. Hausser s’empara d’une brique de lait concentré et en but quelques gorgées avant de la remettre à sa place. Il détestait le lait, mais il détestait encore plus les Schumann et leur style de vie décadent.

			— On a fait le tour de l’appartement, dit Müller en entrant dans la cuisine.

			Hausser referma le réfrigérateur.

			— Et qu’est-ce que vous avez trouvé ? Des dossiers ? Des documents comptables ?

			— Non, rien. Mais on dirait que Schumann dépense plus que ce qu’il gagne à la Staatsbank.

			— Quelle perspicacité, répondit Hausser, ironique.

			Müller baissa le regard.

			— Avec tout ce qu’on a déjà sur lui, on peut l’arrêter pour corruption et malversation.

			— Je veux tout savoir sur son réseau. Je veux découvrir tous ses comptes et l’identité de son protecteur. Je veux le prendre la main dans la caisse. Je veux faire le grand ménage, compris ?

			— Désolé, mais il n’y a rien dans cet appartement qui compromette quelqu’un d’autre que Schumann. Et encore, même sur lui, on n’a rien de concret.

			— C’est pourquoi on doit continuer. Appelle le service technique. Je veux des micros et des caméras dans chaque pièce, même dans l’escalier de secours.

			Müller passa une main sur son crâne et fixa Hausser de son œil gauche.

			— Qu’en dit le général Strauss ? On n’est pas censés le consulter avant de lancer une opération de cette ampleur ?

			Les autres agents, qui s’étaient rassemblés dans l’entrée derrière Müller, parurent inquiets.

			— Si jamais tu contestes encore une fois mon autorité, je veillerai à ce que tu finisses dans les sous-sols du bâtiment 5 à décoller des enveloppes à la vapeur. – Hausser se tourna vers la fenêtre de la cuisine et regarda dehors. Dans la cour en contrebas, un vieil homme en blouse bleue passait le balai. – Le concierge. Il habite bien au rez-de-chaussée ?

			— Oui, dans l’appartement de droite, répondit Müller.

			— Qu’est-ce qu’on sait sur lui ?

			— Wolfgang Voller. Veuf. Soixante-huit ans et ancien con­­ducteur de bus. Membre du Parti depuis qu’il a vingt-trois ans.

			— Cette nuit, tu enverras quelqu’un l’arrêter.

			— Pour quel motif ?

			Hausser haussa les épaules.

			— Sois créatif, Müller. Assure-toi juste qu’il reste à Hohenschönhausen jusqu’à la fin de l’opération. – Hausser fit volte-face et passa devant Müller. – Tu diras aux techniciens d’installer le poste de commandement dans son appartement. Com­­me pour Leo Danzig, on va maintenir une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre en immersion totale.

			— Entendu. Qui va remplacer le concierge ?
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 16 août 1989

			 

			Quelques jours après la perquisition menée par la Stasi au numéro 9 de Greifenhagener Strasse, Christoph Schumann franchit la porte. Un bruit de balai résonnait dans le hall en provenance de l’arrière-cour. C’était la fin de l’après-midi et Christoph arrivait directement de la banque. Il portait sa veste sur son bras, et les taches humides sur sa chemise blanche révélaient clairement à quel point il avait chaud. Alors qu’il se dirigeait vers la cage d’escalier, il passa derrière le concierge, qui balayait auprès des poubelles. Christoph sortit ses clés et déverrouilla la porte de la cage d’escalier.

			— Excusez-moi, dit une voix dans son dos.

			Christoph se retourna et regarda l’étranger vêtu de la blouse bleue du concierge.

			Hausser sourit et essuya sa main sur sa blouse avant de la tendre à Christoph.

			— Je m’appelle Hausser, je suis le nouveau concierge.

			Christoph considéra un instant la main tendue, qu’il finit par se résoudre à serrer.

			— Où est passé l’ancien ?… Koehler ou Voller, je crois qu’il s’appelait.

			— Aucune idée, il a sans doute été muté.

			— Tant mieux, il n’était jamais là quand on avait besoin de lui. – Christoph poussa la porte avec son corps massif pour l’ouvrir. – J’espère que vous êtes plus efficace, dit-il avec un sourire.

			— J’en suis persuadé.

			— Notre baignoire se vide mal. Vous pourriez passer un de ces jours pour régler ça ? Famille Schumann…

			— … cinquième étage. Comptez sur moi, répondit Hausser en souriant à Christoph, qui disparut dans la cage d’escalier.

			Ensuite, il se retourna et termina de balayer la cour.

			 

			 

			Dix minutes plus tard, Hausser entra chez le concierge. On se serait cru dans un sauna dans le petit appartement. Hausser s’empressa d’ôter sa blouse et son t-shirt et les balança dans le couloir. De la salle de séjour lui parvenait un bourdonnement, et une lueur verte filtrait par l’entrebâillement de la porte. Hausser se rendit dans la cuisine et sortit la bouteille d’absinthe et un bac à glaçons du réfrigérateur. Il retourna dans l’entrée et ouvrit la porte du séjour en grand. La lumière verte l’enveloppa, et il regarda en direction du mur du fond, où les techniciens avaient placé les huit moniteurs. La rangée de magnétoscopes qui étaient en train d’enregistrer émettait un grondement continu. Toute l’installation était reliée aux caméras qui avaient été dissimulées chez les Schumann. Hausser pouvait surveiller toutes les pièces de l’appartement, ainsi que le palier de l’escalier de secours. En outre, dix micros avaient été disséminés un peu partout dans l’appartement. Les techniciens s’étaient surpassés. Hausser s’assit sur la chaise face aux écrans. Les choses avaient bien évolué depuis ses débuts à la Stasi. À l’époque, ils utilisaient encore des pellicules qu’il fallait développer. Mais depuis l’avènement des caméras vidéo, ils pouvaient visionner leurs enregistrements en direct. Au fil des années, elles n’avaient cessé de se miniaturiser, si bien qu’il leur suffisait désormais de placer des objectifs microscopiques dans les pièces à surveiller et de tirer des câbles à travers les murs, jusqu’au poste de commandement où se trouvaient les magnétoscopes.

			Hausser observait l’écran central, où il pouvait voir Christoph se servir une boisson à son bar.

			— Lena ? Tu veux un martini ? fit la voix de Christoph, dans le haut-parleur.

			— Volontiers, Liebchen, répondit Lena, dans la cuisine.

			Hausser regarda l’écran d’à côté. Lena se tenait devant la cuisinière, en train de préparer le dîner.

			— Volontiers, Liebchen, répéta Hausser en versant de l’absinthe dans son verre.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Les livres agglutinés sur les étagères emplissaient la bouquinerie Victorias Antikvariat d’une odeur de café, de tabac à rouler Petterøe et de poussière, tandis que, sur le vieux comptoir d’épicier, le tourne-disque portable distillait Moonlight in Vermont, de Chet Baker. À côté du comptoir, Ravn fouillait dans un carton plein d’articles électriques. Il y avait de tout : des rallonges, des transformateurs, des répondeurs et des téléphones mobiles obsolètes, et même une calculatrice qui aurait certainement eu sa place dans un musée.

			— Tu es sûre d’en avoir un qui convienne ? cria Ravn en direction de l’arrière-boutique.

			L’instant d’après, Victoria apparut dans l’embrasure de la porte, une pile de livres dans les bras et un petit pain à la cannelle entre les mâchoires. C’était Ravn qui lui avait apporté la viennoiserie.

			— Mhmh mhm, répondit-elle en posant les livres sur le comptoir. – Elle croqua dans le petit pain et ajouta, tout en mâchant : En tout cas, si j’en ai un, alors il est dans ce carton. – Victoria balaya les miettes qui constellaient sa veste en tweed. – Tu es certain que c’est une bonne idée ?

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Ravn tira sur les câbles et s’enfonça encore plus profondément dans la caisse.

			— Tu ne ferais pas mieux de balancer cette merde et de passer à autre chose ?

			Il s’interrompit pour la regarder.

			— Je suis passé à autre chose, mais il faut que je sache si c’était le téléphone professionnel d’Eva.

			— Dans ce cas, pourquoi tu ne le renvoies pas tout simplement à son boulot ?

			Ravn sortit un énorme chargeur de la caisse.

			— Et si ce n’est pas le leur, tu penses qu’ils me le rendront ? – Il secoua la tête. – Il se pourrait aussi que le contenu de ce téléphone ne les concerne pas du tout.

			— En effet. Et peut-être qu’il ne te concerne pas plus.

			Elle engloutit ce qu’il restait de son petit pain et enfonça la main dans sa veste, d’où elle tira un paquet de tabac à rouler.

			— C’est quoi, ton problème ?

			— Je n’ai aucun problème. Je trouve ça juste un peu Big Brother de fouiner dans les affaires des autres. Laisse donc les morts reposer en paix.

			Il sortit le téléphone de sa poche et essaya de le brancher au chargeur.

			— Ce n’est encore pas le bon.

			Agacé, il jeta brutalement le chargeur dans le carton.

			Victoria se roula une cigarette d’une main, tandis que de l’autre elle s’emparait de son vieux Ronson. Une flamme digne d’un chalumeau surgit du briquet et menaça d’embraser sa crinière gris argenté. Victoria inhala avidement une bouffée et expulsa dans l’air un nuage bleuâtre.

			— Mais bon, si tu veux vraiment ressusciter ce fichu portable…

			— Oui, je le veux, pour pouvoir tirer un trait sur cette affaire une fois pour toutes.

			— Oui, oui, dit-elle en plantant sa cigarette au coin de ses lèvres. Elle claqua des doigts pour lui indiquer qu’il devait lui remettre le téléphone. Cette tyrannie des chargeurs n’est qu’une énorme supercherie. En réalité, tous les chargeurs fonctionnent sur le même principe, c’est-à-dire qu’ils transforment du courant 220 volts en courant 12 volts. Tout ce qui les distingue, ce sont leurs connecteurs. Les fabricants en font des différents, pour obliger les consommateurs à acheter leur modèle. – Elle prit le coupe-papier qui était posé sur le comptoir et sectionna le câble. – C’est pourquoi on peut utiliser n’importe quel chargeur avec ces vieux téléphones. – Elle commença à dénuder les extrémités des deux fils électriques et les brandit. – Regarde, une phase positive et une phase négative, c’est tout.

			— Mais comment tu vas faire pour les brancher au téléphone ?

			— C’est plus simple que tu le crois.

			Elle inséra la lame du couteau dans le flanc du portable et donna un brusque coup de poignet. La coque en plastique céda et des vis dégringolèrent sur le sol.

			— Qu’est-ce que tu fous ? Tu vas le casser.

			— Mais pas du tout, répondit-elle en plaçant le téléphone devant elle, sur le comptoir. – Avec dextérité et délicatesse, elle relia les fils dénudés du chargeur directement au circuit imprimé. – Et maintenant, tu peux le brancher.

			Il se pencha et brancha le chargeur à la prise murale.

			— Il se passe quelque chose ?

			Victoria acquiesça.

			— L’écran s’est allumé. Il n’y a plus qu’à le laisser se recharger. Tu connais le code PIN ?

			— Le code… PIN ? Comment je le connaîtrais ?

			— Alors le code PUK ?

			— Je ne sais même pas ce que c’est.

			— Eh bien, tu parles d’un détective privé !

			— Je n’ai jamais dit que j’en étais un. Et donc ? On peut quand même le débloquer ?

			Elle écrasa sa cigarette dans le cendrier. Au même moment, un vieil homme s’approcha de la caisse, des livres plein les bras.

			— On peut toujours appeler le 112 sans le débloquer, répondit Victoria.

			— À quoi ça va me servir ?

			— Sur certains vieux portables, on peut ensuite accéder à la mémoire du téléphone. Ça signifie qu’on ne peut pas appeler avec, mais le répertoire et les SMS sont en libre accès. Ce n’est pas justement ce qui t’intéressait ?

			Ravn caressa son bouc.

			— Tu en connais un rayon sur le piratage de portables.

			— Tout le monde sait ça.

			— Où ? À la prison de Vestre ?

			Victoria eut un sourire pincé. Puis elle se retourna et alla servir son client.

			Ravn resta à fixer l’écran. Tout à coup, le portable bipa et le texte “Saisir le code PIN” s’afficha. Il regarda Victoria, qui était occupée avec son client, puis composa le 112. Peu après, une voix répondit à l’autre bout de la ligne. Il mit fin à la communication et ouvrit le menu. Comme Victoria l’avait prévu, il put accéder à la mémoire du téléphone. Il se rendit dans le répertoire et fit défiler les contacts, qui lui étaient tous inconnus. D’un autre côté, il ne connaissait aucun des clients d’Eva, ni même ses collègues. Il se souvenait juste que son patron s’appelait Richard quelque chose et qu’elle lui parlait de temps en temps d’une certaine Pia – à moins que ce ne soit Lene – qui travaillait avec elle au cabinet. Mais aucun de ces prénoms ne figurait dans la liste. Il réalisa alors à quel point il en savait peu sur la vie professionnelle d’Eva en tant qu’avocate. Ils ne parlaient jamais de leur travail à la maison, et cet accord tacite leur convenait parfaitement, à l’un comme à l’autre. L’appartement était leur refuge, contre toutes les atrocités dont ils étaient témoins au travail, dans la rue et, dans le cas d’Eva, au tribunal. L’appartement était leur asile. Jusqu’à ce qu’un cambrioleur s’y introduise et fracasse le crâne d’Eva au milieu du salon. Puis il appuya sur la touche avec l’enveloppe, et toute une série de SMS apparurent. Dès les premiers messages, il eut la confirmation qu’il s’agissait bien du téléphone d’Eva. Il y avait des références à des numéros d’affaires, avec son nom et son titre, ainsi que les horaires auxquels elle devait se présenter au tribunal pour plaider. Il survola rapidement la liste des SMS et remonta bientôt jusqu’aux semaines qui avaient précédé sa mort. Il relâcha le bouton lorsque quelque chose attira son attention parmi les nombreux messages. Il revint en arrière et lut le titre qui se trouvait entre les numéros de référence de deux affaires. “Nos rendez-vous du mercredi me manquent”, suivi d’un smiley. Il ouvrit le message.

			 

			Tu me manques, tu me manques, tu me manques, tu me manques, tu me manques, tu me manques, tu me manques, tu me manques, tu me manques, tu me manques, tu me manques, tu me manques… mon amour.

			 

			Il retourna sur la liste des SMS et commença à les passer en revue. Il les découvrit un à un, parmi les SMS professionnels. De petits messages du genre : J’ai été content de te voir aujourd’hui. Merci pour la dernière fois et pour le vin. On ne peut pas continuer à se voir comme ça :-). Je compte les heures jusqu’à notre prochain rendez-vous. Je crois que je suis amoureux, non je sais que je le suis. Tu es incroyablement belle, Eva.

			Ravn sentit venir la nausée. Il se pencha en avant, débrancha le chargeur de la prise électrique et enroula le câble autour du téléphone, de manière à maintenir la coque fermée.

			— Tu vas où ? lui lança Victoria.

			Mais il avait déjà franchi la porte. Il se précipita comme un fou dans la rue. Ce n’était pas possible. Il avait l’impression que sa tête était sur le point d’exploser. Et que le téléphone brûlait comme du napalm dans sa poche.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			16

			 

			 

			Prenzlauer Berg, Berlin, 7 septembre 1989

			 

			Hausser tournait le dos aux moniteurs, dans le salon, et reboutonnait sa chemise. Au cours des dernières semaines, il s’était laissé pousser la moustache. Il était incapable d’expliquer pour quelle raison il avait fait cela, si ce n’est qu’il lui semblait que cela correspondait mieux à sa nouvelle identité de con­­cierge.

			Il se retourna et regarda l’écran central d’un air hébété. L’écran transmettait en direct les images de la chambre du couple Schumann, où Christoph et Lena venaient de se coucher. Christoph s’était allongé contre sa femme et avait commencé à la caresser sous sa nuisette en soie claire. Ce n’était pas la première fois que Hausser le voyait tenter sa chance, mais Lena n’avait pas le même appétit sexuel que son mari. Ce soir, toutefois, sa persévérance fut récompensée. Lena se laissa aller sous l’effet de ses caresses. Bientôt, elle ôta sa nuisette et se donna à lui.

			Hausser enfonça sa chemise dans son pantalon sans détourner le regard de l’écran. Christoph remuait de plus en plus vite. Lena lui fit signe de se taire, et il enfonça sa tête dans l’oreiller. Lorsque, quelques instants plus tard, Hausser s’empara de son imperméable, Christoph avait déjà joui. Lena alla aussitôt dans la salle de bains pour uriner et faire un brin de toilette. À son retour, Christoph dormait déjà. À 23 h 37, elle éteignit la lumière et se coucha dans le lit, dos à son mari.

			Hausser récupéra sa casquette, qui était accrochée à la patère de l’entrée et quitta l’appartement. Il traversa la cour en silence et sortit dans la rue, où il retira l’antivol de son vélo. Il suivit Greifenhagener Strasse. Cela faisait des années qu’il n’était pas monté sur un vélo. Cela remontait peut-être à son service militaire ou à l’époque où il était étudiant. Il fit quelques embardées avec son vélo, ce qui n’était pas seulement dû à son manque de pratique, mais aussi à l’absinthe et aux bières qu’il avait consommées dans le courant de la soirée.

			 

			 

			Vingt minutes plus tard, il arriva dans Boyenstrasse, où il longea la haute clôture de barbelés qui séparait la rue en deux dans le sens de la longueur. Dans le no man’s land qui s’étendait entre le grillage et le mur en béton, les projecteurs illuminaient la nuit obscure. Il était persuadé que les gardes-frontières en poste dans le mirador l’avaient déjà repéré et qu’ils le tenaient à l’œil. Le silence était oppressant, et Hausser entendait le grondement faible que faisait la chaîne en raclant le cadre, tandis qu’il se dirigeait vers la seule voiture garée dans la rue sombre, une Lada noire. À travers les vitres embuées, il distingua une silhouette assise au volant. Il devina que Müller l’attendait depuis un bon moment. Hausser posa son vélo et ouvrit une portière. Il eut une brève hésitation lorsqu’il découvrit que le conducteur n’était pas Müller, mais Strauss. Hausser tenta de cacher son étonnement, tandis qu’il prenait place sur le siège passager.

			Strauss ne lui rendit pas son salut, mais se contenta de regarder droit devant lui. Puis, tout à coup, il explosa.

			— Pourquoi ne m’as-tu pas informé, bordel ?! – Ses postillons bombardèrent le pare-brise. – Ça fait plus de deux semaines que tu as lancé ton opération et je l’apprends seulement ce matin.

			— Les suspects étant des personnes haut placées, nous avons jugé préférable d’impliquer un minimum d’agents.

			— Je ne suis pas un simple agent, je suis ton supérieur. Et j’exige d’être tenu au courant de ce genre d’opérations. Ce n’est pas négociable.

			— Désolé si j’ai mal interprété la situation. Je pensais qu’il valait mieux que je t’informe plus tard. Comme on l’a toujours fait avec les affaires qui ont une issue fatale.

			Strauss soupira de colère.

			— Dois-je m’attendre à un nouveau cas de pneumonie à Hohenschönhausen ?

			Hausser caressa sa moustache.

			— Ce n’est pas à exclure. “Midas” a en tout cas un tas de choses à raconter. Tout dépendra de celui à qui il se confiera, à l’un de ses interrogateurs ou à moi. À lui de choisir.

			— J’ai lu les rapports. Pourquoi on ne l’a pas encore coffré ?

			— Parce qu’il y a certainement beaucoup d’autres personnes impliquées. Des personnes que nous tenons à prendre en flagrant délit. Des gens du Parti. – Hausser se pencha vers Strauss. – Peut-être même de chez nous. Je te parle d’une grande purge.

			Il sourit.

			— Hausser, bon sang. – Strauss le dévisagea et c’est seulement à ce moment-là qu’il remarqua sa moustache. – C’est une… vraie ?

			Hausser acquiesça.

			Strauss secoua la tête et alluma une cigarette.

			— Tu n’es pas au courant de ce qui se passe dans le monde ? ZDF nous balance pourtant quotidiennement sa merde par-dessus le Mur.

			— J’ai d’autres chaînes à regarder en ce moment, je te rappelle. J’ai raté quelque chose ?

			— Tout s’effondre ! En Pologne, le parti communiste a perdu le pouvoir. Dans les pays baltes, la population manifeste librement. L’autre jour, plus d’un million de personnes se sont donné la main pour former une chaîne longue de six cents kilomètres.

			— Ils peuvent faire toutes les chaînes qu’ils veulent, tant qu’on a notre Mur pour nous protéger des fascistes.

			— Tu ne vois donc pas qu’il se lézarde ?

			Hausser regarda vers le Mur.

			— Non, où ça ?

			Strauss descendit la vitre de sa portière et jeta sa cigarette dehors.

			— Bon, qu’a donné la surveillance ?

			Hausser détourna le regard. Il n’avait pas envie de rendre des comptes sur son affaire ni sur ses méthodes.

			— On en est toujours à la phase préliminaire.

			— Ça fait plus de deux semaines que tu es dessus. Tu as des preuves concrètes ?

			— Plutôt des petites choses. Des petites choses qui, mises bout à bout, nous permettront de nous faire une idée d’ensemble. Mais il faut être un enquêteur pour le comprendre, ajouta-t-il sur un ton dédaigneux.

			— Dis-moi ce que tu as découvert, Hausser. Tout de suite.

			Hausser croisa les bras sur sa poitrine.

			— Une rupture dans la routine… des changements. Des paroles… des détails qui semblent indiquer que quelque chose de grand se prépare.

			— Tu vas devoir être un peu plus précis.

			Hausser haussa les épaules.

			— Il y a quelques jours, “Midas” a changé ses habitudes en matière de boisson. Il est passé du dry martini au whisky soda. Ce soir, sa femme a cédé à ses assauts sexuels et, avant-hier, il s’est disputé avec sa fille à propos d’une compétition de gymnastique à Dresde, à laquelle elle voulait participer. La famille s’est aussi mise à manger plus de viande et consomme plus de tabac. Midas prend moins de douches, mais c’est peut-être un hasard.

			Strauss le dévisagea d’un air effaré.

			— Tu te fous de moi ?

			— Pardon ?

			— Tu… tu es bourré ?

			— Juste un tout petit peu. Comme je l’ai déjà dit, il faut être un enquêteur pour pouvoir interpréter ces changements d’habitudes.

			— Je ne sais pas ce qui est le plus dingue… le monde autour de nous ou ton enquête ?

			Hausser se mordit la lèvre supérieure.

			— N’empêche qu’il se prépare quelque chose. “Midas” mijote un gros coup.

			— Je te laisse encore une semaine. S’il ne s’est rien passé d’ici là, je mettrai fin à la surveillance de Christoph Schumann et de sa famille.

			— Ce serait une erreur. Il se peut que ça prenne plus de temps avant qu’il se passe quelque chose.

			— Une semaine, Hausser.

			 

			 

			Hausser regarda la Lada noire remonter la rue en longeant le grillage. La lune était basse, on aurait dit qu’elle l’observait par-dessus le mur. Strauss était décidément un faible. Autrefois, son chef aurait été viré, se dit Hausser. Il allait devoir accélérer s’il souhaitait procéder à sa grande purge.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Ravn se renversa contre le dossier de son canapé, avec le téléphone d’Eva dans une main et un demi-verre de Jim Beam dans l’autre. La batterie du téléphone était complètement rechargée, et il avait passé un élastique autour de la coque. Il sirotait son whisky tout en fixant l’écran. Dehors, un bateau de touristes glissa sur le canal, tandis que le guide prodiguait des informations de sa voix criarde, ce qui devait signifier que le niveau de l’eau dans le port était redevenu à peu près normal. Un malheur ne vient jamais seul, songea-t-il.

			Au cours des dernières vingt-quatre heures, Ravn avait parcouru la liste de SMS un nombre incalculable de fois, si bien qu’il lui suffisait de voir les titres des messages pour se souvenir de leur contenu. Les SMS couvraient tout l’historique de la tromperie. De la phase de rapprochement, en passant par les rendez-vous de plus en plus intimes, jusqu’aux déclarations d’amour. Les messages s’étaient faits de plus en plus fréquents et avaient continué jusqu’à la semaine qui avait précédé la mort d’Eva. Il n’avait pas réussi à trouver ses réponses car la boîte des messages envoyés avait été vidée. Mais il n’avait pas non plus besoin de les lire pour comprendre de quoi il retournait, les SMS qu’elle avait reçus de son amant étaient suffisamment explicites. Il posa son verre et s’empara de son propre téléphone. Il avait déjà essayé de trouver le propriétaire du numéro dans l’annuaire et auprès des renseignements téléphoniques, afin de lui rendre une petite visite à son domicile, mais sans succès. Aussi Ravn n’avait-il plus d’autre solution que de l’appeler pour lui faire part de son indignation. De le menacer de tous les malheurs du monde et d’une bonne raclée s’il le voyait un jour. Ravn composa le numéro, tandis que la colère montait en lui et que l’adrénaline lui donnait un goût amer dans la bouche. L’instant d’après, il entendit une voix à l’autre bout de la ligne. C’était un répondeur automatique d’une société de télécommunications qui lui annonça que le numéro n’était plus attribué. Ravn mit fin à la communication et jeta son portable sur le canapé. En fin de compte, il aurait dû écouter Victoria et ne jamais allumer ce téléphone, mais maintenant que le mal était fait, il ne pouvait pas juste laisser tomber. Son cerveau tournait à plein régime pour élaborer un plan qui lui permettrait de démasquer le connard avec qui elle l’avait trompé. Il devait bien y avoir d’autres indices, ailleurs que dans le téléphone. Mais cela faisait belle lurette qu’il avait vidé l’appartement, et il n’avait rien trouvé de suspect…

			Il se leva brusquement. Møffe se réveilla en aboyant. Il venait de repenser aux vêtements d’Eva, qu’il avait déposés à la boutique de charité. Il avait été tellement pressé de s’en débarrasser qu’il n’avait jamais pris le temps de vérifier les poches. Peut-être que l’une d’elles contenait un indice qui ferait progresser son enquête, une lettre, une photo ou un ticket provenant d’un endroit où ils s’étaient donné rendez-vous.

			Il vida son verre de Jim Beam d’un seul trait. Il y avait longtemps qu’il ne l’avait pas bu comme si c’était de l’eau. Il con­­sidéra que c’était bon signe et attacha la laisse au collier de Møffe.

			 

			 

			La petite cloche qui surmontait la porte de la boutique de charité, dans Amagerbrogade, tinta lorsque Ravn entra. Il flottait une vague odeur de cave dans le petit local, qui regorgeait de vêtements accrochés à des cintres. Ravn se dirigea vers le comptoir, où une dame âgée vêtue d’un pull rouge à col roulé était occupée à plier des vêtements. Malheureusement, ce n’était pas la vendeuse à laquelle il avait eu affaire avant-hier. Cela aurait sans doute été plus simple. Il salua brièvement la femme et remarqua aussitôt les sacs noirs avec les vêtements d’Eva, juste derrière le comptoir. Manifestement, ils étaient toujours là où il les avait posés.

			— Je suis passé avec ces sacs avant-hier, dit-il en les pointant du doigt.

			La dame prit ses lunettes, qui pendaient à un lacet autour de son cou, et les plaça sur le bout de son nez. Elle le jaugea rapidement de haut en bas avant de se tourner avec lenteur vers les sacs.

			— Ceux-là ?

			— Exactement. Je voudrais bien y jeter un œil.

			Elle se tourna vers Ravn et laissa retomber ses lunettes sur sa poitrine.

			— Désolée, mais vous allez devoir attendre que j’aie trié et étiqueté les articles.

			— Vous ne comprenez pas. Je dois juste vérifier s’il y a quel­­que chose dans les poches. J’ai oublié de le faire avant de les apporter.

			— Ah bon ? – La bouche de la vendeuse se pinça. – Même si c’est vraiment vous qui avez apporté ces sacs…

			— Mais c’est moi, je vous le jure.

			— … de fait, ils appartiennent maintenant au Secours évangélique. Et je ne peux pas vous laisser fouiller comme ça dans les vêtements.

			Elle croisa les bras.

			Ravn s’efforça de conserver son calme et prit une profonde inspiration.

			— De fait, mon épouse, qui est décédée, et dont les vêtements sont dans ces sacs, m’a trompé. Et de fait, il faut que je vérifie s’il n’y a pas dans ses poches quelque chose qui pourrait m’aider à savoir qui était son amant. Alors, de fait, j’aurais bien besoin de votre aide…

			Il l’implora du regard.

			La vendeuse plissa les paupières.

			— Bien, il semblerait que ce soit bien vous qui avez déposé ces sacs. Dans ce cas…

			— Merci.

			Ravn passa derrière le comptoir et commença à fouiller les sacs, sous la supervision de la vieille dame.

			 

			 

			Un quart d’heure plus tard, il était de nouveau dans Amagerbrogade, en route pour Christianshavn. Møffe trottinait sur ses talons. Sa petite visite à la boutique n’avait rien donné. Hormis une barrette, il n’avait rien trouvé d’autre que de la peluche dans les quatre sacs de vêtements. Il sortit le téléphone d’Eva de sa poche et parcourut les SMS pour la cent dix-septième fois. Rien ne permettait d’identifier l’amant d’Eva. Toutefois, quelque chose lui disait que ce n’était pas un de ses collègues du cabinet d’avocats. Le ton et les termes employés dans les messages suggéraient que leurs rencontres n’avaient pas été régulières, aussi était-il peut-être plutôt à chercher parmi ses clients. Il maudit Eva. Si leur relation ne la satisfaisait plus, pourquoi ne lui en avait-elle pas parlé ? Elle aurait pu lui faire une scène, lui crier dessus, lui jeter des objets, mais elle ne lui avait jamais donné la moindre raison de penser qu’elle n’était pas heureuse avec lui. De quoi avait-elle bien pu manquer ? Pas de sexe, en tout cas… De vilaines images d’Eva en compagnie d’un autre homme défilèrent soudain sur sa rétine, et il tira sur la laisse de Møffe, pressé de re­­joindre la Bianca et la bouteille de Jim Beam qui l’attendait à bord.

			En arrivant au canal, quelques instants plus tard, il repéra une Fiat 500 grise à capote bordeaux qui était garée juste en face de l’endroit où la Bianca était amarrée. Il était quasiment certain de savoir à qui elle appartenait, mais il n’avait vraiment pas besoin de voir du monde maintenant, elle encore moins. Dans ce cas, il valait mieux qu’il se réfugie au Havodderen. Il se retourna et tomba nez à nez avec Louise.

			— Bonjour, dit-elle.

			— Bonjour…, répondit Ravn surpris. Vous me suivez ?

			Il eut un sourire forcé.

			— Pas du tout. Je suis juste passée voir si vous étiez chez vous. – Elle indiqua la Bianca. – Mais comme vous n’étiez pas là, je suis allée faire un tour sur les remparts. Il fait un temps magnifique, vous ne trouvez pas ?

			Elle inspira profondément et regarda vers le ciel, où les nuages étaient de nouveau sur le point de masquer le soleil.

			— Si vous le dites, répondit Ravn. Vous me vouliez quelque chose ?

			Il regretta aussitôt d’avoir posé cette question.

			— Seulement vous inviter à boire un verre de vin.

			— Du vin ? Non merci, je n’en bois pas… vous savez… le tanin, mon estomac ne le supporte pas.

			Il se tapa sur le ventre pour illustrer son propos.

			Elle sourit.

			— Alors une bière ?

			— Louise ? dit-il en espérant qu’il se souvenait bien de son prénom. Je suis certain que vous n’êtes pas juste venue pour me parler du beau temps… ni pour m’offrir un verre. Alors qu’est-ce qui vous amène réellement ?

			— Vous avez raison, admit-elle en enfonçant ses mains dans les poches de son jean moulant. J’ai suivi votre conseil. J’ai repris contact avec la police.

			— D’accord. Et que vous ont-ils dit ?

			Elle sourit de nouveau, à la Cameron Diaz, avec un grand sourire. Elle était d’une beauté exceptionnelle.

			— Je peux vous inviter à boire une bière ?

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			18

			 

			 

			Prenzlauer Berg, Berlin, 16 septembre 1989

			 

			Hausser se pencha en avant, tandis qu’il envoyait un rayon jaune sombre dans la cuvette. Son urine dégageait une odeur aigre. Il était évident qu’il ne buvait pas assez d’eau. On ne pouvait pas vivre bien longtemps d’alcool et de cigarettes. Il allait vraiment falloir qu’il se procure de la nourriture décente. Et ce même si la faim l’aidait à voir des indices que les autres ne remarquaient pas. Il allait bientôt avoir “Midas”. Il le sentait comme jamais auparavant. Le seul problème, c’était que la semaine que Strauss lui avait accordée était largement écoulée, et ce n’était qu’une question de temps avant que Müller ou un autre agent de la Z vienne frapper à la po…

			Tout à coup, quelqu’un sonna à la porte. Hausser tira sur la corde de la chasse d’eau et sortit dans le couloir. Dans le haut-parleur du salon, il pouvait entendre la fille des Schumann chanter Der kleine Trompeter, une des chansons des jeunes pionniers. La sonnette retentit de nouveau. Hausser ferma la porte du séjour et alla voir qui était là.

			— Monsieur Schumann, bonjour.

			Christoph toisa Hausser.

			— ’jour, dit-il. J’aimerais bien que notre évacuation soit débouchée aujourd’hui.

			— Votre évacuation ? Je ne vous suis pas, répondit Hausser en enfonçant le bas de sa chemise dans son pantalon.

			— L’évacuation de notre salle de bains. Elle est bouchée. Je vous en ai parlé plusieurs fois.

			Hausser acquiesça, comme si la mémoire lui était revenue.

			— Oui, je passerai voir ça plus tard.

			— De préférence ce matin, pendant que ma femme est là. Et le plus tôt possible.

			Christoph n’attendit pas sa réponse, et se sauva par la porte de l’immeuble. Hausser le regarda traverser la rue, tandis qu’il remontait sa braguette.

			 

			 

			Une demi-heure plus tard, Hausser frappa à la porte de l’appartement des Schumann. Il aurait bien voulu monter plus tôt, mais il avait eu du mal à trouver la ceinture porte-outils du concierge, qu’il portait à présent autour de la taille. Lena ouvrit la porte, vêtue d’un simple kimono en soie noir avec des caractères japonais rouges. Son parfum était doux, mais son regard dur. Elle laissa la porte ouverte et retourna dans l’appartement.

			— La salle de bains est à gauche, lança-t-elle.

			Hausser entra et referma la porte derrière lui.

			— Évitez de tout salir, je viens juste de faire le ménage, ajouta Lena en regagnant sa chambre, à l’autre bout du long couloir.

			Hausser se retourna et se dirigea vers la porte de la salle de bains. Lena ne faisait évidemment pas le ménage elle-même. Et il savait très bien qui le faisait à sa place. C’était cette Klara, qui habitait un appartement donnant sur la rue. Il l’avait vue plusieurs fois faire le ménage chez les Schumann pendant qu’ils étaient au travail et leur fille à l’école. Elle n’hésitait pas à se servir dans le bar, et allongeait l’alcool avec de l’eau. Il l’avait aussi vue danser dans les manteaux de fourrure de Lena et fumer ses cigarettes. Cela avait été un spectacle divertissant de l’observer sur les moniteurs. On aurait dit un clown faisant son numéro.

			La salle de bains empestait l’eau croupie dont le lavabo bouché était plein. Bien qu’il ne fût pas concierge, il s’estima capable de résoudre le problème. Il sortit le débouchoir de sa ceinture et pressa la ventouse contre la bonde. Lorsqu’il se mit à pomper, l’eau déborda de tous les côtés. Il retira le débouchoir et vit des touffes de cheveux tourbillonner dans l’eau trouble. Avec un tournevis, il commença à extraire les touffes de la bonde. Il jeta sur le sol les grosses boules constituées de savon et de longs cheveux noirs de Lena. Le niveau de l’eau dans le lavabo baissa lentement. Hausser essuya ses doigts souillés dans la serviette rose qui était pendue à un crochet à côté du miroir. Puis il alla dans le couloir et se tourna vers la porte ouverte de la chambre.

			— J’aurais besoin d’eau bouillante.

			Lena cria qu’il y avait une bouilloire électrique dans la cuisine qu’il pouvait utiliser.

			Il se rendit dans la cuisine et trouva la bouilloire à côté de l’évier. Il la remplit d’eau et scruta la pièce en attendant que l’eau bouille. Sur la table, il repéra un bout de papier sur lequel était écrit quelque chose. Il s’approcha et lut. Ce n’était qu’une liste de courses. Son attention fut attirée par les six bouteilles de vin et le fait que Lena devait penser à acheter un dessert. Bien que ce ne soit l’anniversaire de personne, il semblait que la famille Schumann ait un événement à fêter. Et il était peu probable qu’il s’agisse des quarante ans prochains de la République. La bouilloire émit un filet de vapeur accompagné d’un sifflement strident. Il l’éteignit et retourna avec dans la salle de bains, où il versa l’eau bouillante dans le lavabo.

			— Ça devrait être bon, maintenant, dit-il en sortant dans le couloir.

			Par la porte ouverte de la chambre, il pouvait voir Lena devant son placard, en soutien-gorge et petite culotte, en train d’enfiler des bas en nylon. Il fut surpris qu’elle ne cherche pas à se cacher. Lorsqu’elle eut mis ses deux bas, elle commença à fouiller dans la penderie. Les cintres raclaient la tringle en même temps que ses seins se balançaient et il sentit venir une érection.

			Soudain, la fille des Schumann fit irruption et lui boucha la vue. Elle portait son uniforme de jeune pionnier. Son foulard rouge ressortait sur sa chemise blanche. Il s’efforça de lui sourire, mais en retour, elle se contenta de le regarder.

			— Bonjour, jeune fille, comment t’appelles-tu ?

			La gamine ne répondit pas.

			— Quel bel uniforme. Tu appartiens à quelle section ?

			La fille lui tendit la main, et Hausser mit quelques instants à comprendre qu’elle voulait récupérer la bouilloire. Alors qu’il s’apprêtait à la lui rendre, elle la lui arracha des mains.

			— Au revoir, dit-elle.

			 

			 

			Ce soir-là, Hausser prit son repas, qui consistait en une saucisse sur une tranche de pain accompagnée d’une Berliner Pilsner fraîche, assis devant les huit moniteurs. Inconsciemment, il avait pris l’habitude de manger ou de boire en même temps que la famille Schumann dînait. Il y trouvait même un certain plaisir.

			La famille était assise dans la cuisine, autour de la petite table couverte d’une toile cirée bleue. Lena raconta une anecdote qui lui était arrivée dans la journée, à la boutique. Des touristes américains retraités avaient été étonnés par la multitude des produits en rayon et par le fait qu’ils pouvaient payer en dollars. Elle les avait entendus chuchoter que le socialisme n’était peut-être pas si mauvais, après tout. Christoph ricana et dit qu’il aurait bien voulu les voir faire la queue devant les boutiques constamment vides de Schönhauser Allee.

			À la fin du repas, leur fille fut la première à se lever de table. Hausser la suivit sur l’écran voisin de celui qui couvrait la cuisine, et la vit entrer dans sa chambre et s’asseoir à son bureau pour faire ses devoirs. Peu de temps après, Christoph déposa son assiette dans l’évier et alla s’enfermer dans son bureau. Dans la chambre, Lena se déshabilla pour prendre son bain. Hausser avait le regard rivé sur elle. Il avait l’impression de revivre la scène du matin. Dans le bureau, Christoph s’approcha de la bibliothèque et prit un livre sur l’étagère du milieu, avant de retourner s’asseoir. Lorsqu’il l’ouvrit, un bout de papier tomba sur le sol. Il le ramassa et le posa devant lui. Hausser se pencha en avant et colla pratiquement son nez à l’écran. Même si Lena était maintenant nue dans la chambre, toute son attention était concentrée sur Christoph. Hausser aurait souhaité que la caméra soit pourvue d’un zoom pour pouvoir lire ce qu’il y avait d’écrit sur le papier. Christoph décrocha le téléphone, et le magnétophone qui se trouvait à côté de Hausser se mit aussitôt en marche. Christoph regarda le papier et tourna plusieurs fois le cadran. À l’autre bout de la ligne, quelqu’un décrocha.

			— Köster, dit une voix sombre.

			Hausser ne se souvenait pas d’avoir jamais croisé ce nom dans les nombreux dossiers consacrés à Christoph. Ce dernier demanda à Köster de venir dîner le lendemain à 19 heures. Köster accepta. La conversation avait été brève et formelle. Durant les quinze minutes qui suivirent, Christoph appela cinq autres personnes de sa liste et les invita à dîner. Toutes acceptèrent l’invitation. Hausser connaissait trois d’entre elles. Il savait que l’un de ces personnages occupait un poste haut placé au ministère des Affaires étrangères. La patience et la persévérance de Hausser étaient enfin récompensées. C’était exactement ce qu’il attendait.

			Cette nuit-là, Hausser se rendit sur Rosenthaler Platz et entra dans une cabine téléphonique. Il aurait voulu passer un coup de fil à Strauss et lui apprendre la bonne nouvelle, mais au lieu de cela il appela Müller.

			— On va bientôt avoir des invités, annonça-t-il.

			Puis il demanda à Müller de s’assurer que le caisson de Hohenschönhausen était prêt. Il n’y avait aucune raison de faire perdre leur temps aux interrogateurs. Il voulait se charger en personne de cette affaire.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Cela faisait un bail que Ravn n’était pas allé au Café Wilder. Il aimait pourtant bien cet endroit, mais pour diverses raisons, chaque fois qu’il sortait, il finissait au Havodderen. Ils s’assirent au fond du local, sous le grand tableau représentant une femme nue accroupie au milieu d’une mer de bouteilles vides. Louise commanda un verre de sancerre et Ravn une Jacobsen pour lui-même et une gamelle d’eau pour Møffe.

			— Comment s’appelle votre chien ? demanda Louise.

			— Møffe.

			— Ça lui va bien, je trouve.

			Elle eut un sourire nerveux.

			— Qu’est-ce que la police vous a dit ? À propos de votre frère ?

			— Rien de vraiment nouveau… – Elle ménagea une pause et sirota son vin. – Je ne sais pas trop par où commencer.

			— Essayez de commencer par le début, dit Ravn en lui souriant.

			Elle acquiesça et prit une profonde inspiration.

			— Comme je vous l’ai dit, j’ai rassemblé tout mon courage et me suis rendue au commissariat. Vous trouvez sans doute que j’exagère quand je parle de courage, mais quand on n’a jamais mis les pieds dans ce genre de lieu, et qu’on doit évoquer un sujet… douloureux, eh bien…

			— En effet, il faut du courage. Quel commissariat ? Celui de Halmtorvet ?

			Elle hocha la tête.

			— Pas très accueillant comme endroit.

			— C’était là-bas que je travaillais. Je confirme, on ne peut pas qualifier cet endroit de chaleureux. Ils vous ont fait monter dans quel service ?

			— Ils ne m’ont fait monter nulle part. J’ai parlé dans le hall d’accueil avec deux policiers. D’abord un en uniforme, qui est allé en chercher un autre, son supérieur, je suppose. Un certain Petersen, inspecteur Troels Petersen, un jeune homme, mais très formel.

			Ravn secoua la tête.

			— Je ne le connais pas. Que vous a-t-il dit ?

			— En gros que je devais me faire à l’idée que Mogens était coupable et qu’il s’était enfui.

			— Ils ont des preuves techniques ? Des indices sur lesquels s’appuyer ?

			— Il ne m’a rien dit de tel, mais ils ont recueilli les témoignages de ses collègues, et il est avéré que Mogens a filé juste après que l’argent eut disparu du coffre de son patron. Exactement 45 300 couronnes en liquide. – Elle but une gorgée de vin. – Qui ficherait sa vie en l’air pour 45 000 couronnes ?

			Ravn haussa les épaules.

			— Beaucoup plus de gens que vous ne le croyez. J’ai vu des gens commettre des atrocités pour des montants bien moins élevés.

			— Mais mon frère n’est pas comme ça. Ça ne lui ressemble pas du tout.

			Ravn but une larme de bière.

			— Non, souvent on croit connaître les personnes, et puis tout à coup… on peut être très surpris.

			Elle eut un sourire prudent.

			— Vous parlez d’expérience ?

			Il ne répondit pas.

			Louise croisa les doigts.

			— L’inspecteur m’a dit que dans ce genre d’affaires, ce n’est qu’une question de temps avant que les gens se retrouvent à court d’argent et se rendent. En d’autres termes, je ne dois pas m’attendre à ce que la police déploie de grands moyens pour tenter de retrouver Mogens.

			— Quand avez-vous vu votre frère pour la dernière fois ?

			— C’était il y a plus d’un an. À l’enterrement de ma mère.

			— Vous étiez en mauvais termes ?

			— Pas du tout, nous… je ne sais pas pourquoi nous ne nous voyions pas plus souvent…

			Elle se mit à fixer la table. Ravn voyait bien qu’elle mentait et qu’elle essayait de cacher quelque chose qu’elle ne souhaitait pas partager avec lui.

			— Et vous n’avez aucune idée d’où il pourrait être allé ?

			Elle secoua la tête.

			— Pourquoi pas chez un ami ? Il avait peut-être une petite copine ?

			— Pas que je sache. Je ne l’ai jamais vu en compagnie d’une femme.

			— Il a une maison de vacances où il aurait pu se retirer ? Un bateau ?

			— Il n’est pas tellement branché loisirs.

			— Où est-ce qu’il sortait ?

			— Ici, j’imagine.

			Elle désigna la fenêtre, comme si elle voulait dire “dans le quartier”.

			— En fin de compte, vous ne le connaissez pas beaucoup ?

			— Je le connais suffisamment, répondit-elle, offusquée. Suffisamment pour savoir qu’il ne peut pas avoir volé cet ar­­gent.

			Ravn acquiesça.

			— Savez-vous s’il avait des dettes ?

			— Non, je…

			— Est-ce qu’il jouait ? Est-ce qu’il était accro aux paris ?

			— Non, je… je ne crois pas.

			— Il boit ?

			— Non.

			— Et la drogue ? La cocaïne ?

			— Jamais de la vie.

			Elle lui lança un regard horrifié.

			— Savez-vous si quelqu’un avait un moyen de pression sur lui ? Si on lui faisait du chantage ?

			Elle parut décontenancée.

			— Je n’ai jamais entendu parler d’une telle chose. Je ne pense pas…

			— Mais vous ne le savez pas, Louise. Vous n’êtes sûre de rien ?

			Elle le dévisagea, comme s’il venait de lui taper sur les doigts.

			Il regretta d’avoir été aussi rude avec elle. D’avoir tout à coup repris son rôle de flic en l’interrogeant comme s’il s’agissait d’une suspecte. Il écarta les bras d’un air navré.

			— Vous voulez un autre verre ?

			Il désigna son verre de vin presque vide.

			Elle secoua lentement la tête.

			— Non, merci, répondit-elle avant de poursuivre à voix basse. Je sais que Mogens est quelqu’un de calme et de respectueux, qui a toujours fait correctement son travail. Qu’il est plutôt solitaire. Qu’il aime lire des livres d’histoire sur la guerre et ce genre de choses. C’est aussi un amateur de musique, de Wagner. Voilà ce que je sais. – Les larmes lui montèrent aux yeux. – Ce n’est pas normal qu’il ait disparu depuis aussi longtemps. Je redoute le pire.

			Ravn prit son verre de bière et le vida. Il s’était toujours senti mal à l’aise face aux femmes qui pleuraient. Avant tout parce qu’elles pouvaient le convaincre de faire n’importe quoi. Et bien qu’aucune larme ne coulât encore sur les joues de Louise, il s’entendit dire :

			— Eh bien, si cela peut vous aider, je pourrais peut-être passer au commissariat et discuter de votre cas avec mes anciens collègues.

			Elle le regarda de ses yeux humides.

			— Vous êtes sérieux ?

			— Je ne peux pas vous garantir le résultat.

			— Merci beaucoup. Je vous en suis sincèrement reconnaissante.

			Il haussa les épaules.

			— Auriez-vous un numéro de téléphone, que je puisse vous joindre ?

			 

			 

			Une demi-heure plus tard, il était accoudé au bastingage, à la poupe de la Bianca, et examinait la carte de visite que Louise lui avait remise. “Louise Slotsholm Nielsen. Architecte. Enseignante à l’école d’architecture.” Juste en dessous de l’adresse de l’école, qui se trouvait à Holmen, était indiqué son numéro de téléphone. Son numéro professionnel. Ce devait être l’ironie du destin ou Dieu qui lui envoyait un coup de pied dans le derrière. Car, après tout, il ne l’aidait pas seulement pour ses beaux yeux bleus, qui de toute façon étaient verts. Il avait lui-même une bonne raison de retourner sur son ancien lieu de travail. Il y avait cependant une chose dont il allait devoir s’assurer avant de passer à Station City.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 17 septembre 1989

			 

			À 18 h 45, Lena ouvrit la porte et sortit dans la cour avec sa fille. À l’autre bout, Hausser balayait. Lena tenait une petite casserole devant elle, à bout de bras, comme si elle voulait s’assurer qu’elle ne renverserait pas le contenu sur son ensemble clair. Elle pressa sa fille, qui semblait traîner les pieds.

			— Pourquoi je devrais aller chez Klara juste parce que vous avez des invités ?

			— Parce que c’est une soirée entre adultes et que tu es une enfant.

			— Mais je ne suis plus un bébé.

			— Dans ce cas, cesse de te comporter comme si tu en étais un. Tu vas bien t’amuser, chez Klara. Et je vous ai préparé un bon repas à toutes les deux. Allez, maintenant, dépêche-toi.

			Hausser les vit disparaître par la porte du bâtiment qui donnait sur la rue, où habitait Klara. Il avait pris position dans la cour pour voir arriver les invités de Christoph de ses propres yeux. Le matin, Müller et lui s’étaient retrouvés sur Koll­witplatz. Müller lui avait communiqué des informations sur les six individus que Christoph avait appelés la veille. Tous appartenaient à l’élite de la société. Outre les trois hommes que Hausser et la Stasi connaissaient déjà grâce à de précédentes affaires, les autres n’avaient jamais fait parler d’eux. Ces trois nouveaux visages étaient Ernst Kohler, qui occupait un poste de chef de département au ministère des Finances, William Braun, de la direction générale des Constructions, et le colonel Heinz Schröder, de la division O du service de la sécurité. Une unité dont la principale mission était de produire des faux documents pour les agents du service infiltrés à l’Ouest. Hausser n’avait aucune idée de ce que ces hommes mijotaient, si ce n’est que ce devait être important et urgent.

			Les chaussures à talons de Lena résonnèrent à nouveau dans le passage voûté, et l’instant d’après, elle traversa la cour dans l’autre sens à la hâte, sans lui accorder un regard.

			 

			 

			Dans le courant de la demi-heure qui suivit, les invités de Christoph arrivèrent tous avec un peu d’avance. Aucun d’eux ne prêta attention à Hausser qui, comme d’habitude, feignait de balayer la cour dans le crépuscule. Une fois le dernier invité arrivé, Hausser rangea son balai dans le local à poubelles et retourna dans l’appartement du concierge.

			Chez Midas, les invités étaient déjà assis à table, dans la salle à manger, avec des verres de vin. Hausser se servit un verre d’absinthe pour lui tenir compagnie dans le poste de contrôle. Durant le dîner, les hommes discutèrent librement de la phase délicate que traversait leur consortium, en raison du contexte tendu, tandis que Lena assurait le service. Quelques bouteilles plus tard, ils se mirent à évoquer les nombreuses perspectives de gains survenues dans les pays voisins, où la démocratisation était en marche. Braun expliqua aux autres que ce processus finirait par conduire à la privatisation totale des secteurs de la construction et de l’énergie. Si l’on était au bon endroit au bon moment, les bénéfices pouvaient être colossaux. Après le dîner, ils fumèrent des cigares et burent du cognac en parlant de la situation confuse qui régnait dans le pays. Même s’il y avait une opposition naissante à Leipzig, il n’était pas certain que le mouvement parvienne à prendre suffisamment d’ampleur pour renverser le régime, comme dans les pays voisins. Encore moins maintenant que le pouvoir communiste en Chine venait de montrer au monde comment faire taire les voix critiques en envoyant ses chars nettoyer la place Tian’anmen. Tout le monde autour de la table était d’avis que Honecker n’hésiterait pas à recourir à de telles méthodes. Si l’exode de la population avait poussé le régime est-allemand à bâtir un mur en 1953, ils préféraient ne pas penser à ce que le régime serait prêt à mettre en œuvre si l’opposition devenait trop puissante. Ce n’était peut-être qu’une question de semaines, voire de jours, avant qu’une réaction violente intervienne.

			C’est dans le prolongement de cette discussion que la véritable raison de leur réunion fut abordée. C’est Köster qui prit la parole. S’ils voulaient que leur consortium continue de prospérer, mais aussi s’ils voulaient avoir un espoir de survivre, la seule solution qui s’offrait à eux était la fuite.

			En entendant ces mots, Hausser faillit en lâcher son verre. Il prit aussitôt les écouteurs, de manière à mieux entendre la conversation.

			Les hommes autour de la table étaient tous d’accord avec le constat de Köster. Aussi se mirent-ils à discuter des détails d’un tel plan. Et décidèrent qu’ils fuiraient ici même, à Berlin.

			— Pas par un tunnel, si possible, car je n’arriverai jamais à passer, plaisanta Braun en tapant sur son gros ventre. J’ai aussi entendu dire que les derniers qui ont essayé y sont restés. D’après la rumeur, le tunnel se serait effondré et ils auraient tous été enterrés vivants.

			— On n’utilisera ni tunnel, ni montgolfière, répondit Köster, de sa voix grave. Nous passerons directement par le poste frontière.

			— Et comment ferons-nous sans visa ? demanda Christoph.

			Köster ménagea une pause. Il vida son verre de cognac et sourit.

			— Avec l’aide de l’ambassade de France. Ça nous coûtera cher, mais tout est déjà presque prêt.

			— Je crois que vous allez devoir développer un peu, dit Christoph.

			— Volontiers, murmura Hausser, le regard rivé sur le moniteur.

			— L’attaché culturel de l’ambassade de France, qui est un ami intime – Köster frotta son index contre son pouce, comme s’il comptait de l’argent –, m’a promis qu’il nous fournirait trois véhicules diplomatiques.

			— Je peux nous obtenir à tous les documents nécessaires pour quitter le territoire ainsi que des passeports diplomatiques, dit Schröder.

			— Tu as dit que ça nous coûterait cher, combien ? demanda Braun.

			— La question est plutôt de savoir combien ça nous coûterait si on ne filait pas maintenant, dit Christoph en se renversant sur sa chaise. Je vote en faveur de ce projet.

			Les autres invités autour de la table acquiescèrent d’un air approbateur.

			 

			 

			Une demi-heure plus tard, Hausser entendit les hommes descendre l’escalier. Il souleva le rideau occultant de la fenêtre du séjour qui donnait sur la cour et les regarda passer dans l’obscurité. Schädlinge, voilà ce qu’ils étaient. Des nuisibles qu’il fallait éradiquer. Des hommes qui s’enrichissaient aux dépens des autres, des parasites.

			Le résultat de la soirée avait surpassé toutes ses espérances. Il avait découvert un projet d’évasion. C’était bien mieux que ces affaires de corruption et de malversation qui devaient suivre tout un processus juridique et bureaucratique et pouvaient malgré tout aboutir à un acquittement. Non, une évasion était quelque chose de définitif. Et avec l’aide de l’Occident, cela devenait tout à coup une affaire internationale. Une affaire d’espionnage. Il vida son verre d’absinthe les yeux fermés. Cela bourdonnait dans sa tête, et il se sentait profondément ivre. Cette affaire pouvait sauver la nation, pensa-t-il, ravi. Il entendit un chœur de jeunes pionniers chanter Der kleine Trompeter, et imagina qu’une parade militaire était donnée en son honneur dans Karl-Marx-Allee. Il se tenait sur un balcon, en compagnie de Strauss, non, plutôt avec Erich Honecker, qui lui donna une tape dans le dos, l’enlaça et l’embrassa sous l’ovation du peuple. C’était un instant héroïque.

			Hausser tomba de sa chaise et resta étendu sur le sol, devant les moniteurs allumés, ivre de joie et d’absinthe.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Ravn fut réveillé par des rires en provenance du ketch d’Eduardo. Il avait entendu Eduardo et sa conquête depuis la veille au soir, quand ils avaient regagné le bateau. Ravn connaissait les habitudes d’Eduardo. D’abord, il mettait de la musique, puis on buvait du vin, et un ou deux joints plus tard, on pouvait les entendre baiser une bonne partie de la nuit. Le lendemain matin, la fille avait droit à un café et à des au revoir pleins de tendresse. Cela faisait belle lurette que Ravn avait renoncé à compter les conquêtes d’Eduardo.

			Ravn se leva de son lit et alla directement dans ses toilettes étriquées pour se vider la vessie. Par le hublot, il vit Eduardo, en caleçon, faire au revoir à une blonde qui détachait son vélo sur le quai. Eduardo lui envoya des baisers avant de disparaître dans la cabine. Ravn pompa de l’eau dans les toilettes et s’apprêta à retourner se coucher quand il remarqua que Møffe l’observait d’un air frustré. Il savait que s’il ne sortait pas son chien maintenant, celui-ci trouverait lui-même un endroit où se soulager à bord.

			— Je vais d’abord passer un pantalon, si ça ne te dérange pas.

			 

			 

			Ravn flânait dans Overgaden oven Vandet avec Møffe. Le soleil était haut dans le ciel et, en dépit du vent mordant, des gens étaient assis sur les bancs le long du quai, savourant leur café du matin, et cela sentait le printemps. À l’angle de Mikkel Vibes gade, Victoria était devant sa boutique, en train de dé­­charger une caisse de son antique Volvo, une PV 544 rouge vin. Ravn marcha à sa rencontre.

			— Tu as besoin d’un coup de main ? cria-t-il.

			Victoria tourna la tête vers lui.

			— Oui, merci. Je veux bien que tu prennes la dernière caisse.

			Ravn s’approcha, souleva le carton de livres et suivit Victoria dans la bouquinerie. Ils posèrent les caisses sur le comptoir, à côté des autres.

			— Tu as fait un vide-greniers ? s’enquit-il.

			— Une liquidation. La vie est dure dans notre branche, la mort de l’un fait le bonheur des autres. – Elle sortit du carton un exemplaire de Souvenirs du futur **, de Strunge, et balaya la poussière. – Certaines choses ont trop de valeur pour qu’on les vende, dit-elle en posant le recueil de poèmes sur la table derrière elle. Tu as rapporté mon chargeur ? Je n’avais pas prévu que tu te barrerais avec.

			— Je vais te l’emprunter encore un peu.

			Victoria commença à vider la caisse sur le comptoir.

			— Tant que tu te souviens de mon adresse et que tu penses à m’apporter des petits pains à la cannelle pour me remercier.

			Ravn plongea une main dans sa poche et en tira un sachet provenant de Lagkagehuset. Il le jeta devant Victoria, qui s’empressa de l’ouvrir. Son visage s’éclaira à la vue de son contenu.

			— Tu peux garder le chargeur. Tu veux un café ?

			— Non merci.

			— Je suis surprise de te revoir. Tu passes presque plus de temps chez moi qu’au Havodderen.

			— Possible, dit-il en regardant la caisse de bouquins.

			— Si tu as l’intention de te mettre à la lecture, je peux te recommander Wittgenstein et Kant, dit-elle en tapotant la pile de livres devant elle. Mais j’ai aussi Le Fantôme et Lucky Luke dans le rayon enfant.

			D’un signe de tête, elle lui indiqua le fond de la boutique.

			— Je crois que je vais m’abstenir. En fait, je suis revenu à cause de ce téléphone, tu sais…

			— … celui dans lequel tu t’obstines à fouiner, oui, qu’est-ce qu’il a ? C’était bien celui d’Eva ?

			— Oui… apparemment, dit-il en enfonçant ses mains dans ses poches.

			Victoria fit une pause et le regarda.

			— Apparemment ? Qu’est-ce que tu veux dire ? Soit c’est le sien, soit…

			Il eut l’impression que le regard de Victoria le transperçait.

			— Pourquoi tu ne le rapportes pas tout simplement à son travail ?

			Il acquiesça.

			— Oh, mais je le ferai.

			— Tu es certain de ne pas vouloir un café ?

			Il secoua la tête et s’empara de deux livres. L’un était consacré au yoga, l’autre au coaching.

			— Coaching cognitif, lut-il sur la couverture. Eva adorait ce genre de bouquins. On en avait je ne sais combien à la maison. Elle t’en a acheté pas mal, d’ailleurs, n’est-ce pas ?

			Victoria hocha la tête.

			— Vous parliez de ces choses-là, quand elle venait ?

			— De quoi ?

			Il haussa les épaules.

			— De développement personnel, de vos vies privées, des trucs comme ça…

			— On parlait un peu de tout, si tu veux savoir.

			— Donc, elle se confiait à toi ?

			— Non, je ne dirais pas ça.

			— Pas du tout ?

			Victoria le fixa.

			— Depuis quand tu as repris ton boulot de flic ?

			— Pardon ?

			— C’est quoi, cet interrogatoire ?

			Il écarta les mains.

			— Arrête un peu. Juste parce que je te pose quelques questions… ?

			— Non, pas seulement. Il y a d’abord eu le téléphone, et maintenant toutes tes questions. Putain, mais qu’est-ce qui se passe, Ravn ?

			Il soupira bruyamment et parla à Victoria des SMS. Il lui raconta aussi comment il avait vainement essayé de retrouver qui se cachait derrière le numéro.

			Victoria posa le carton vide sur le sol.

			— Je t’avais dit de ne pas fourrer ton nez là-dedans. Ça n’apporte jamais rien de bon.

			— À t’entendre, on croirait que tout est de ma faute. Si Eva n’avait pas déconné avec je ne sais quel connard, tout ça ne serait jamais arrivé.

			Victoria tira sur les plis de son pantalon en tweed à carreaux et s’assit sur le rebord du comptoir. Elle sortit son sachet de tabac de la poche de sa veste.

			— Ravn, nom d’un chien. Eva t’aimait, tu ne dois pas en douter.

			Il la dévisagea avec étonnement.

			— Ah bon ? Et comment je pourrais faire autrement ?

			— Juste parce que tu as découvert quelques messages sur son téléphone ?

			— Elle m’a trompé, c’est évident !

			Il sentit qu’il était sur le point de perdre son calme.

			— Tu n’as aucune certitude. Tu n’as pas lu ses réponses à ces SMS. Eva t’aimait sincèrement, quoi que tu penses. Mais ce que tu es en train de faire – elle s’alluma une cigarette roulée et exhala la fumée –, c’est indigne.

			— Peut-être, répondit Ravn en tirant à lui la chaise de bu­­reau. – Il s’assit lourdement et passa une main dans ses cheveux. – À moins que cet enfoiré ait quelque chose à voir dans sa mort.

			Victoria secoua la tête en souriant.

			— C’est impossible.

			— Au contraire, tout est possible ! En fait, j’avais l’intention d’aller voir les enquêteurs de Station City, pour leur raconter ce que j’ai découvert et faire enregistrer le téléphone comme pièce à conviction.

			— Afin qu’ils identifient le propriétaire du numéro ?

			— Exactement. Je veux que cette ordure soit démasquée.

			Victoria serra les mâchoires et écrasa sa cigarette dans le cendrier, faisant voler des flammèches.

			— Bravo, Ravn. Quelle classe ! Donc, à cause de ces conneries de macho, tu vas maintenant salir la mémoire d’Eva ?

			— De quoi est-ce que tu parles ?

			— Crois-moi, je sais tout le mal que peuvent faire les ru­­meurs.

			Bien qu’il ne sût quasiment rien du passé de Victoria, il comprit qu’elle parlait d’expérience. Pour lui, elle avait toujours été Victoria, une bonne copine, mais il savait aussi que les gens lui collaient tout un tas d’étiquettes désagréables telles que lesbienne et psychopathe.

			— Victoria, tu te trompes. Ce n’est pas du tout mon intention.

			— C’est quoi, alors ? Tu ne vois pas que tu es en train de tout détruire autour de toi ? Eva était la personne la plus fantastique que j’aie jamais connue, et tu peux t’estimer heureux qu’elle ait daigné s’intéresser à toi. Pourquoi est-ce que tu ne peux pas tout simplement te souvenir d’elle telle qu’elle était ?

			Il se leva de la chaise de bureau, qui roula jusqu’au mur.

			— Parce que je n’ai plus l’impression de la connaître. Pendant deux ans, j’ai pleuré la perte d’une personne que j’aimais aveuglément, en qui j’avais entièrement confiance. Et tout ça pour quoi ? Pour découvrir qu’elle me trompait, qu’elle se foutait de ma gueule.

			— Il faut que tu passes à autre chose, Ravn. Il le faut vraiment.

			— Je ne demande que ça. Mais je suis de retour à la case départ.

			Il remonta le zip de son blouson. Victoria le regarda d’un air attristé. Elle secoua la tête, si bien que ses cheveux gris reflétèrent la lumière du jour qui filtrait par la vitrine de la boutique.

			— Tu fais fausse route, Ravn.

			Il haussa les épaules.

			— Je ne le saurai que quand je l’aurai retrouvé et mis en pièces.

			
				
					** Fremtidsminder, recueil de poèmes paru en 1980, par l’auteur Michael Strunge (1958-1986).
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			Pankow, Berlin, 22 septembre 1989

			 

			Sur le parking d’un ensemble d’immeubles, qui se dressaient vers le ciel nocturne, Hausser, Müller, Strauss et trois jeunes femmes débarquèrent de la Lada noire de Strauss. La radio de la voiture déversait par les portières ouvertes un air de schlager qui résonnait contre les façades des bâtiments. Strauss avait conduit la voiture tout en tripotant la petite et ronde Helga pendant tout le trajet entre le restaurant de Mitte et les silos en béton de Pankow, où elle résidait. Dans un appartement que Strauss lui avait procuré. Lorsqu’ils claquèrent les portières, Helga lâcha sa bouteille de vodka, qui se brisa sur le sol.

			— Liebchen, quelle gourde, dit Strauss.

			Helga, qui avait le visage rougi par l’alcool, se mit à rire.

			— J’en ai d’autres dans l’appartement, papa.

			Se tenant deux par deux, ils se dirigèrent sans aucune discrétion vers la tour d’habitation la plus proche.

			Hausser était presque arrivé lorsqu’il vomit dans un buisson. C’était moins à cause de l’alcool que de la nourriture grasse du restaurant. Il supportait généralement mal les plats riches.

			— Le vin n’est pas passé, Hausser ? le taquina Strauss en lui donnant une tape dans le dos, si bien qu’il faillit basculer la tête en avant dans le fourré.

			Hausser rétablit son équilibre et s’essuya la bouche.

			— Je crois que je ferais mieux de rentrer.

			— Rentrer ? Pourquoi ? Tu as la chance de ne pas avoir de famille à charge. Profite de ta liberté, c’est quand même toi qu’on fête, ce soir.

			— Je voulais dire… retourner à ma mission.

			— Tu auras tout le temps de jouer au concierge. Christoph Schumann est chez Braun, que nous surveillons. Ces deux-là ne s’enfuiront nulle part.

			Strauss prit Hausser par l’épaule, et ils rejoignirent les autres, qui les attendaient dans le hall du bâtiment.

			 

			 

			Helga habitait à l’étage 19. Pile son âge, plaisanta-t-elle, dans l’ascenseur montant, alors que ses copines et elle devaient plutôt avoir une vingtaine d’années bien tassées. Ils pénétrèrent dans l’appartement en désordre, qui empestait le chou et la fu­­mée de cigarette. Les filles s’empressèrent d’aller chercher des verres et d’allumer des bougies. Hausser se laissa tomber dans le canapé bas qui, outre quelques caisses à lait couvertes de coussins, constituait le seul meuble de la pièce. Strauss se fit servir un verre, puis vint lui tenir compagnie. Helga mit le disque du Run Runaway de Slade. Les filles voulaient danser, mais seul Müller accepta de les accompagner.

			Strauss fit tinter son verre contre celui de Hausser pour trinquer. La vodka était de piètre qualité et Hausser en but une gorgée du bout des lèvres.

			— Comment se passe la surveillance des autres membres du groupe ? demanda-t-il.

			— Je fais de mon mieux, mais avec tous les mouvements politiques qui apparaissent, et dont on est censés se charger, c’est tout le service qui est sous pression. Nos ressources sont de plus en plus limitées. – Il se rapprocha de Hausser. – En réalité, il serait plus approprié de frapper le groupe de Schumann dès maintenant.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Arrêter toute la bande. Leur seul projet de passage à l’Ouest suffirait à les faire destituer et envoyer derrière les barreaux pour plusieurs années.

			— Si je cherchais à les faire virer, il y a bien longtemps que je serais passé à l’action. C’est un cas de fuite de la République dont il s’agit là, bordel. Avec la complicité de personnages haut placés de l’Ouest. On a beaucoup à gagner avec cette affaire.

			— Ou à perdre, si on se plante, Hausser.

			— Mais on ne se plantera pas.

			Strauss haussa les épaules et ne sembla pas convaincu.

			— Le colonel Schröder, de l’unité O, pourrait aussi devenir un problème. Si nos supérieurs apprennent qu’on n’est pas intervenus tout de suite pour éliminer le risque à la sécurité qu’il représente, ça pourrait avoir des conséquences fatales. D’énormes conséquences sur le plan politique.

			— Au diable la politique. La Stasi devrait être indépendante.

			Strauss posa une main sur l’épaule de Hausser et baissa la voix.

			— Je suis d’accord avec toi. Mais nous sommes des soldats. Et les soldats obéissent aux ordres, ne l’oublie pas.

			Hausser but une nouvelle gorgée.

			— Je veux prendre Midas la main dans le sac.

			— Il ne faut pas que tu en fasses une affaire personnelle, Hausser.

			— Je ne suis pas bête à ce point-là. Ce type est un traître, au même titre que tous les autres que j’ai arrêtés.

			Strauss vida son verre et secoua la tête en riant.

			— Quand je pense qu’ils veulent franchir la frontière à bord de voitures diplomatiques. Il faut admettre que ces gars ont des couilles.

			— Plus pour longtemps.

			Helga mit un autre disque. Elle était essoufflée. Dès les premières notes de l’orgue du slow A Whiter Shade of Pale, de Procol Harum, Strauss bondit du canapé. Il se dirigea vers Helga et ils commencèrent à danser collés l’un contre l’autre. Müller, qui dansait avec la copine de Helga, avait déjà la main sous sa robe et la langue au fond de sa bouche. La dernière des filles, qui semblait se sentir de trop, s’assit à califourchon sur Hausser. Il la regarda, surpris. La jeune femme avait des cheveux blond vénitien et les dents du bonheur.

			— Tu ressembles à un ogre avec ta moustache, dit-elle en caressant ses poils. Mais un gentil ogre.

			Hausser recula la tête, irrité.

			— Je ne suis pas intéressé, dit-il en essayant de la renverser.

			Mais la jeune femme serra les cuisses et resta assise.

			— Un ogre bougon ? demanda-t-elle avec une moue.

			Hausser la fixa de son regard voilé.

			— Je n’ai encore jamais baisé de pute, et ce n’est pas avec toi que je vais commencer.

			La fille lui décocha une gifle et se laissa glisser sur le canapé, à côté de lui.

			— Je ne suis pas une pute. – Elle croisa les bras sur sa poitrine. – Strauss ! cria-t-elle par-dessus la musique. Dis à ton copain que je ne suis pas une pute.

			Strauss, qui était penché sur Helga, écarta ses cheveux dans lesquels était enfoncé son visage.

			— Quoi ? Non, non… Bien sûr que tu n’en es pas une. Vous êtes les danseuses les plus talentueuses que j’ai jamais vues. La meilleure troupe de la République. On viendra vous voir à la première de votre spectacle. Dès que je vous aurai trouvé un endroit où vous pourrez vous produire.

			Il se tourna de nouveau vers Helga, prit son visage ardent à deux mains et l’embrassa goulûment.

			Hausser lança un regard furtif à la fille assise à côté de lui et tendit son verre vide. Elle prit la bouteille de vodka qui était posée par terre et le servit. Puis elle remplit son propre verre à ras bord.

			— Excuse-moi, dit Hausser. J’ai toujours été un enfoiré, c’est tout.

			La jeune femme haussa les épaules et ils trinquèrent.

			— Nous avons tous un rôle à jouer.

			— C’est quoi, votre spectacle ?

			— Salomé, tu sais, l’opéra où saint Jean-Baptiste…

			— … se fait décapiter, merci, je connais la fin. – Hausser tourna son regard vers Strauss. – C’est légal de jouer ça ? lança-t-il en souriant.

			— Tout dépend du personnage que représente saint Jean-Baptiste. Je leur ai suggéré que la tête sur le plat devrait être celle de Helmut Kohl.

			Ils éclatèrent tous de rire. Hausser s’adressa à la fille.

			— Comment tu t’appelles ?

			— Appelle-moi comme tu veux, répondit-elle en se rasseyant sur ses genoux.

			Hausser lui caressa les cuisses et reluqua ses seins lourds qu’il devinait sous son chemisier en nylon.

			— Tu ressembles à une Lena que je connais, dit-il sans le penser.

			Mais quand elle l’embrassa et qu’il ferma les yeux, il eut malgré tout l’impression que c’était vrai. Et il se dit que la victoire était proche. La victoire du peuple.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Quelques jours après son passage dans la boutique de Victoria, Ravn était assis avec Mikkel à une table du Café Carlton, sur Halmtorvet. Le café était presque voisin du commissariat, cet énorme bloc de béton hideux, qui surplombait la place derrière eux. Le jeune serveur arriva avec leurs boissons, un verre de lait pour Mikkel et une bière Carls Special pour Ravn.

			— J’ai été étonné de ton appel, dit Mikkel avec son accent traînant de Jutlandais du Nord, les mains profondément enfoncées dans les poches de sa doudoune. Ça faisait tellement longtemps…

			Même s’il essayait de le cacher, Ravn sentait qu’il était légèrement blessé de cette absence de nouvelles.

			— Désolé de ne pas t’avoir rappelé plus tôt. J’ai été un peu débordé, ces derniers mois.

			— Tu as retrouvé un travail ?

			Ravn secoua la tête.

			— Par contre, j’ai vendu mon appartement et il a fallu que je le vide, alors…

			— Tu nous manques, là-haut. – Mikkel fit un signe de tête en direction du commissariat. – Les autres te passent le bonjour.

			— Pas Brask, tout de même ?

			Mikkel but une gorgée de lait.

			— Non, l’inspecteur semble bien content d’être débarrassé de toi. Mais tu devrais passer, un de ces jours. On ne te manque pas du tout ?

			— Si, marmonna Ravn dans sa bière.

			Mikkel regarda la place par la vitrine.

			— Bon sang, quand je repense à toutes les fois où on est sortis déneiger ici, tous les deux.

			Ravn acquiesça. “Déneiger”, c’était l’expression qu’employaient les policiers quand ils étaient envoyés dans la rue pour mettre la pression aux dealers du quartier. C’était un travail de merde, totalement inefficace, qui avait pour seul but de se montrer, généralement après qu’un politicien local avait dénoncé dans les médias une augmentation de la criminalité liée aux trafics de drogue.

			Mikkel gratta son crâne rasé.

			— Tu te rappelles comment les dealers détalaient dès qu’ils nous voyaient ? Certains d’entre eux couraient si vite qu’ils auraient pu concourir aux Jeux olympiques.

			— Je m’en souviens, murmura Ravn.

			Comme de tout ce qu’ils avaient fait d’autre. Toutes les fusillades. Toutes leurs arrestations de motards. Toutes leurs poursuites en voiture, où ils avaient transformé le centre-ville de Copenhague en circuit de formule 1. Tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, en tant que collègues. Mais il n’avait pas envie de parler du bon vieux temps. C’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles il avait choisi de donner rendez-vous à Mikkel dans un café, plutôt que d’aller directement au commissariat.

			— Tu as trouvé quelque chose sur ce Mogens Slotsholm ?

			Mikkel acquiesça.

			— Même si j’ai passé un moment à chercher le rapport. On ne peut pas dire que ce soit l’affaire du siècle. Pourquoi est-ce que tu t’y intéresses ?

			— Je ne m’y intéresse pas, c’est juste que sa sœur se fait du souci pour lui. Alors, je lui ai promis que j’essaierais de voir s’il y avait du nouveau.

			— Elle est mignonne ?

			— Qui ?

			— La sœur, évidemment.

			— C’est une belle femme, mais ça n’a rien à voir là-dedans. – Il but une gorgée de bière. Il avait envie de la boire cul sec, mais s’abstint. – Qu’est-ce que tu peux me dire ?

			— C’est une affaire limpide. L’histoire classique du comptable qui tape dans la caisse et qui disparaît.

			— Et vous êtes certains que c’est lui ?

			— Ça ne fait aucun doute. Ce type a travaillé toute sa vie dans cet endroit chiant à mourir, un beau jour il en a eu assez et il a choisi de se tirer avec la caisse.

			— Comment il s’y est pris ?

			— Dans le plus pur style Olsen Banden***. – Mikkel sourit. – Il a profité que tout le monde était parti déjeuner pour monter dans le bureau de son patron. Et alors que celui-ci était en réunion dans un local attenant…

			— Tu n’as pas dit que tout le monde était parti déjeuner ?

			— Tout le monde sauf le patron et sa secrétaire, apparemment. – Mikkel haussa les épaules avec indifférence. – Enfin bref, pendant qu’ils avaient leur réunion, le comptable vidait le coffre-fort dans le bureau d’à côté.

			Mikkel se mit à ricaner.

			— Il avait la clé du coffre ?

			— Non. Il connaissait le code. – Mikkel fit semblant de composer un code avec l’index. – Puis il a mis les voiles avec 45 000 couronnes en liquide. Un de ses collègues l’a vu quitter le bâtiment. Depuis, personne ne l’a revu.

			— Et la perquisition dans son appartement, qu’est-ce que ça a donné ?

			— Que dalle. On a aussi interrogé sa famille et ses voisins, sans résultat. C’est comme s’il s’était évaporé. Depuis qu’il a disparu, aucun mouvement n’a été effectué sur son compte bancaire.

			— Pourquoi il se serait donné autant de mal pour si peu ?

			— Qu’est-ce que j’en sais ? Il croyait peut-être que le coffre-fort renfermait plus d’argent. Ils réglaient souvent leurs sous-traitants en cash. C’est en tout cas ce que j’ai compris, une vieille entreprise familiale, qui emploie un tas de travailleurs d’Europe de l’Est.

			— Au noir ?

			Mikkel haussa les épaules.

			— Demande au fisc.

			— Affaire classée, donc ?

			— Jusqu’à ce que Mogens réapparaisse, oui. Et sa sœur, qu’est-ce qu’elle t’a dit sur lui ?

			— Qu’ils n’étaient pas très proches. Que c’était un solitaire et qu’il aimait Wagner.

			— Dans ce cas, il s’est peut-être tiré à Bayreuth pour voir L’Anneau du Niebelung ? plaisanta Mikkel.

			— Les premières représentations sont en novembre.

			— Ça fait un peu long à attendre devant le guichet, même pour un fan.

			— Même pour un fan, en effet. Merci pour ton aide.

			Mikkel secoua la tête.

			— Pas de quoi. Bien sûr, tu n’es pas obligé de le répéter à sa sœur, mais ça fait quand même un bail qu’il a disparu, alors s’il réapparaît, ce ne sera probablement pas en vie.

			— J’en suis conscient, répondit Ravn.

			Mikkel vida son verre de lait.

			— Il va falloir que j’y retourne.

			— Il y avait autre chose…

			— Oui ? fit Mikkel, dont l’expression du visage indiquait qu’il craignait la suite. Quoi ?

			— L’affaire d’Eva.

			— Je me demandais justement quand est-ce que tu allais aborder le sujet. – Il eut un sourire prudent. – Il n’y a rien de neuf. Tu sais comment c’est, s’il n’y a pas de nouveaux éléments…

			— Je le sais. – Il tira le vieux téléphone d’Eva de sa poche et le posa sur la table. – J’ai trouvé ça en vidant l’appartement.

			— Il appartient à qui ?

			— C’était le téléphone professionnel d’Eva.

			Ravn baissa la tête.

			Il n’aurait pas cru que ce serait aussi difficile de parler des SMS qu’il avait découverts, de raconter qu’Eva lui avait été infidèle. Il avait l’impression de perdre sa virilité. Lorsqu’il eut terminé, Mikkel regarda le téléphone et le fit tourner, comme si c’était une toupie.

			— Je… je suis vraiment navré de l’apprendre. Tu ne méritais pas ça.

			— Je pense que personne ne le mérite. – Ravn fit une grimace. Il n’avait pas besoin de la compassion de Mikkel. – J’apprécierais énormément que ça reste entre nous.

			— Bien sûr. Je serai une tombe.

			— Même si ça va relancer l’enquête.

			— Quoi ? – Mikkel le fixa du regard. – Tu n’as tout de même pas l’intention de remettre ce téléphone ?

			— Je voudrais que tu découvres à qui appartenait le numéro à partir duquel ces SMS ont été envoyés.

			Mikkel poussa un profond soupir et sembla chercher ses mots.

			— Je comprends parfaitement que tu sois en colère, je le serais aussi à ta place, mais… On sait pertinemment tous les deux que ça n’a rien à voir avec le meurtre d’Eva. Le mode opératoire et le fait que ce n’était pas un acte prémédité, mais la conséquence d’un coup sur la nuque…

			— Je sais déjà tout ça, c’est moi qui l’ai trouvée.

			— Excuse-moi, je n’avais pas l’intention de remuer le couteau dans la plaie. Mais tu sais aussi que le tueur appartenait très certainement à une de ces bandes d’Europe de l’Est qui sévissaient au Danemark à l’époque et qu’il a quitté le pays depuis longtemps.

			— N’empêche que…

			— Ce que j’essaie de te dire, c’est que si tu nous lances sur une fausse piste pour découvrir avec qui elle te trompait, ce n’est pas ça qui fera avancer l’enquête.

			— Quelle enquête ? Il ne se passe plus rien…

			— Réfléchis bien, Ravn. Tu veux vraiment tout déballer ?

			— Non. C’est justement pour ça que je m’adresse à toi, mon ancien coéquipier.

			— Comme chaque fois que tu as besoin d’aide ?

			Ravn garda le silence un instant, sans quitter Mikkel des yeux.

			— Une simple demande à l’opérateur et on saura qui c’est. J’aurais fait la même chose pour toi. Tu le sais, pas vrai ?

			Mikkel baissa la voix.

			— Putain, Ravn, je peux perdre mon boulot avec ces conneries. Contrairement à toi, je ne suis pas prêt à emménager sur un bateau en bois amarré sur le canal de Copenhague, tu piges ?

			Ravn sourit.

			— La Bianca n’est pas un bateau en bois, et je n’habite pas sur le canal de Copenhague, mais sur celui de Christianshavn.

			— Pardonne-moi, dit Mikkel, sans parvenir à réprimer un sourire. Tu es conscient que Brask me foutra lui-même dehors à coups de pied dans le cul s’il le découvre ?

			— Ce serait bien la première fois qu’il découvre quelque chose.

			— Je suis sérieux. En plus, je ne comprends absolument pas pourquoi tu tiens à savoir qui était son amant. Pourquoi tu ne balances pas tout simplement ce fichu téléphone ?

			— Parce que j’ai envie de casser la gueule à ce type.

			Mikkel se leva et prit le téléphone.

			— Tu es toujours aussi clément et modéré, à ce que je vois, dit-il sur un ton ironique.

			Ravn haussa les épaules.

			
				
					*** Série de quatorze comédies danoises sorties entre 1968 et 1998, mettant en scène trois bandits d’opérette aux aventures rocambolesques.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 1er octobre 1989

			 

			Hausser se réveilla dans la chambre du concierge et fixa pendant quelques instants la tache brune qu’un dégât des eaux avait causée sur le plafond, juste au-dessus. Il essaya de s’étirer, mais ses pieds butèrent contre les barreaux du lit qui était bien trop court. C’était dimanche matin, il avait la gueule de bois et horriblement mal au dos après s’être endormi dans une position inconfortable. Dans la cage d’escalier, des pas lourds résonnèrent, puis une porte s’ouvrit et se referma, quelques étages plus haut. Il fallait qu’il se lève pour voir qui pouvait bien rendre visite à la famille Schumann à une heure si matinale. Il s’empara d’un mégot dans le cendrier, sur la table de nuit, et l’alluma tandis qu’il rejoignait le séjour.

			En raison de son mal de crâne, il eut du mal à se concentrer sur les moniteurs, qui semblaient danser devant ses yeux. Hausser s’assit sur sa chaise et observa les images en provenance directe du salon des Schumann. Le visiteur n’était autre que Braun. Autant qu’il sache, Christoph n’était convenu d’aucun rendez-vous avec Braun au téléphone, que ce soit chez lui ou à son bureau à la banque. Ce qui signifiait soit qu’il y avait une faille dans leur dispositif de surveillance, soit qu’il s’agissait d’une visite spontanée…

			— Content que tu aies pu venir, dit la voix de Christoph, dans le haut-parleur.

			Hausser devait contacter Müller au plus vite et lui dire de resserrer la surveillance autour de Braun. Ils ne pouvaient pas se permettre de commettre la moindre erreur à un stade aussi critique.

			Tout à coup, dans le moniteur, il vit arriver Lena et la fillette. Braun fit la bise aux deux. Il demanda comment se passaient les cours de gymnastique de la gamine, qui répondit poliment que tout se passait parfaitement.

			— Elle est beaucoup trop modeste, répondit Lena en lui caressant les cheveux. Elle est la meilleure de sa catégorie.

			La fillette accueillit les compliments de sa mère avec une certaine gêne avant de se retirer dans sa chambre.

			— Tu veux bien nous apporter à boire ? dit Christoph à son épouse, qui se dirigeait déjà vers le bar.

			— Je crois que c’est un peu tôt pour moi, répondit Braun.

			— Et je crois que tu vas bientôt avoir besoin d’un petit remontant.

			Hausser s’alluma une nouvelle cigarette à l’aide du mégot et augmenta le volume sonore.

			— Ce n’est tout de même pas si dramatique.

			— Les temps sont graves, et nous allons devoir prendre des décisions difficiles, dit Christoph.

			— Je pensais que les plus difficiles avaient déjà été prises. Je veux dire en ce qui concerne notre départ prochain…

			Braun lança un regard en direction du verre que Lena était en train de remplir.

			— La situation n’est plus aussi simple. D’un côté, le Parti et Honecker affirment que la République perdurera, et on peut s’attendre à ce qu’ils aient recours à la force pour se maintenir au pouvoir…

			Braun acquiesça.

			— Ils ont en tout cas montré par le passé qu’ils en étaient capables.

			— Exact. Mais d’un autre côté, les ambassades à Prague et à Varsovie sont prises d’assaut par nos compatriotes. Et même si, dans le pays, la Stasi s’efforce de réprimer les mouvements démocratiques, ceux-ci se renforcent chaque jour un peu plus.

			— Où est-ce que tu veux en venir ?

			— Au fait que la situation ressemble de plus en plus au monde de la Bourse. Tout est une question de confiance. Confiance en sa capacité à pressentir les choses et à faire les bonnes acquisitions. Et ce que je sais, c’est que quand tous les autres vendent, on achète en gros. – Il fit une pause et prit les deux verres de scotch. – Alors, quand tous les autres fuient… eh bien, le mieux est peut-être de rester.

			— Tu n’as plus l’intention de partir ?

			Christoph secoua la tête.

			— Pour être honnête, ça n’a jamais été dans mes plans.

			Il tendit un des verres à Braun, qui s’en empara et but comme un assoiffé.

			— Je dois dire que ce retournement de situation me surprend. Mais en même temps, je suis aussi soulagé. Personnellement, je me voyais mal prendre la fuite avec une fausse barbe et des lunettes bleues. D’ailleurs, je n’en ai même pas parlé à Vera. Mais, mais qu’est-ce qu’on fait, alors… ?

			— J’ai tout le temps pensé que si on parvenait à passer à l’Ouest, ou dans une des nouvelles démocraties, il nous faudrait de toute façon tout recommencer à zéro. Et malgré les bonnes relations sur lesquelles nous pouvons tous compter, le succès de notre consortium n’était nullement assuré. On serait constamment en concurrence avec d’autres qui connaissent le marché mieux que nous. Du simple fait que nous serions des migrants. Alors qu’au contraire, si on reste et qu’on tient le coup jusqu’à la fin de cette période folle, des opportunités énormes s’offriront à nous.

			— Oui, enfin si cette période prend fin un jour.

			— Bien sûr, ce n’est pas sans risque. Mais imagine, Braun, l’ensemble des secteurs industriel et financier privatisés. On pourrait fonder notre propre banque, ce qui nous permettrait de financer des projets immobiliers. Et si par-dessus le marché il y avait une réunification…

			— Non, ça n’arrivera jamais, répondit Braun en riant.

			— Imagine quand même… Où sera la capitale ? – Christoph pointa du doigt vers le sol. – Ici même, à Berlin, naturellement. Il faudra tout reconstruire et il y aura des milliards à se faire. Voilà ce que nous raterons si nous partons tenter l’aventure à l’étranger.

			— On dirait que tu y as longuement réfléchi.

			— Jour et nuit. Une chance pareille, ça ne se présente qu’une fois dans une vie. L’autre jour, un de mes collègues à la banque m’a dit en plaisantant à moitié que les oligarques seraient bientôt de retour en Russie. Ce n’est pas une idée si absurde, après tout. Et pourquoi ce ne serait pas aussi le cas ici ? On pourrait devenir les nouveaux princes d’une grande Prusse réunifiée. Nos bannières flotteraient sur chacune des grues du chantier de construction du futur hôtel de ville. Et ce ne serait que le début, dit Christoph avec un large sourire.

			Braun vida son verre et le posa sur la table.

			— Et les autres membres du consortium ?

			— Si tout se passe comme je l’espère, ils ne seront plus nos alliés, mais plutôt nos pires concurrents. Il pourrait même être dangereux d’avoir un homme tel que le colonel Schröder avec nous dans le cas d’une bataille judiciaire.

			— Tu sembles sacrément sûr de toi.

			Christoph baissa la tête, et pour la première fois depuis le début de la conversation, il parut inquiet.

			— Je pense que ce sera du soixante-quarante en notre faveur. Mais une chose est certaine. Si ce pays bascule dans l’économie de marché, ceux qui seront les plus prompts à réagir rafleront la mise. Quant aux autres… – Il considéra Braun d’un air grave. – Ceux qui n’ont rien deviendront des esclaves modernes. Ce n’est pas le genre d’avenir que je souhaite pour moi et pour ma famille. Un autre verre ?

			Braun acquiesça.

			— Mais qu’est-ce qu’on va dire à… à nos partenaires ?

			— Rien. On continue de participer normalement aux préparatifs de fuite, mais quand viendra le jour J, et il viendra bientôt, on ne se présentera tout simplement pas au rendez-vous. Je suis persuadé qu’ils seront trop impatients de franchir la frontière pour nous attendre. Qu’ils y parviennent ou qu’ils échouent, ça ne changera rien. Dans un cas comme dans l’autre, nous serons débarrassés d’eux.

			Christoph leva son verre et ils trinquèrent tous les trois. Braun complimenta Lena pour l’intelligence de son mari. Il le qualifia de génie et de véritable stratège.

			Hausser était sidéré par ce qu’il venait d’entendre. Il mourait d’envie d’aller chercher son pistolet de service dans la chambre et de coller une balle entre les deux yeux de Christoph. Tous ses espoirs étaient sur le point de s’effondrer à cause de cette lamentable volte-face. C’était comme si Christoph l’avait trahi de la même manière qu’il s’apprêtait à trahir ses complices. Il n’y avait qu’un mot pour décrire ce que lui inspirait ce type : haine.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Sur l’air d’Un-Break My Heart, Johnson passa entre les tables et distribua les mini-verres de bourbon qu’il portait sur son plateau. Impossible de savoir lequel des habitués avait eu l’idée d’insérer une pièce de cinq couronnes dans le jukebox pour écouter le classique à l’eau de rose de Toni Braxton en ce mercredi après-midi pluvieux. Lorsqu’il eut servi le dernier verre, Johnson retourna au comptoir, où Ravn et Eduardo étaient assis sur des tabourets. Eduardo pianotait frénétiquement sur le clavier de son ordinateur portable pour achever son article destiné à Information. Il avait largement dépassé le délai pour remettre son reportage sur les défis macroéconomiques dans le tiers-monde.

			— Qu’est-ce qu’on fête ? s’enquit Niels “Dent Bleue” Blåtand, assis à l’autre bout du comptoir, et qui malgré son nom avait une bouche encore bien dentée.

			— Ravn a fini de payer la Bianca, alors il offre enfin une tournée, répondit Johnson.

			Niels leva son verre à shot pour porter un toast.

			— Eh bien, félicitations, marin. Tu ne pourrais pas me prêter cinq cents balles ?

			En guise de réponse, Ravn lui adressa un clin d’œil et vida son shot d’un trait.

			— Donc, tout est réglé, maintenant ? demanda Johnson en sirotant son café. Tu as reçu le fric et tout ?

			— L’appartement est définitivement vendu, oui, et la Bianca est à moi.

			— Il te reste quelque chose pour vivre ?

			— Un petit fond, et puis j’ai aussi mon découvert, alors tout va bien.

			Il désigna sa canette de bière vide. Johnson sortit une nouvelle Hof, qu’il plaça devant lui. Depuis l’autre bout du comptoir, Niels appela Johnson pour qu’il le serve. Le patron du bar se dirigea vers lui sans se presser.

			Ravn tira la carte de visite de sa poche et la tourna dans sa main. Il aurait voulu l’appeler, ces derniers jours, mais pour lui dire quoi ? Mikkel ne lui avait rien confié qu’elle ne sût déjà. Même s’il aurait souhaité l’aider, il ne voyait pas comment. La seule chose à faire était sans doute de l’appeler et de lui dire les choses telles qu’elles étaient.

			Eduardo vit la carte de visite dans la main de Ravn et s’interrompit.

			— C’est quoi, ça ?

			— Rien, répondit Ravn.

			Il tenta de ranger la carte, mais Eduardo fut plus prompt et la lui arracha de la main. Il leva la carte vers la lumière de la lampe au-dessus du comptoir. Un sourire se dessina sur son visage.

			— C’est elle. Celle qui est passée l’autre jour. – Il lut la carte. – Hou là là, Louise Slotsholm Nielsen, architecte, dit-il.

			— Oui et alors ? – Ravn chercha à récupérer sa carte, mais Eduardo la mit hors de portée. – Très mature.

			— Tu la vois.

			— De quoi tu parles ? Je l’aide, rien de plus.

			Johnson les rejoignit.

			— C’est quoi ? demanda-t-il en désignant la carte d’un signe de tête.

			— La nouvelle copine de Ravn. Architecte et canon.

			— Je la connais à peine, répondit Ravn en secouant la tête.

			— D’accord, donc puisque tu ne sors pas avec elle, tu veux bien que je l’appelle ?

			Cette fois, Ravn fut le plus rapide. Il s’empara de la carte de visite et la glissa dans sa poche.

			— Je crois que tu es déjà bien assez occupé.

			Eduardo sourit d’un air satisfait et se remit à taper sur son clavier.

			— C’est la sœur du comptable qui a disparu ?

			Cela n’aurait pas dû étonner Ravn que Johnson soit déjà au courant, mais il jeta tout de même un regard à Eduardo pour s’assurer de l’origine de la fuite.

			— Tout le monde a entendu parler de cette affaire, marmonna Eduardo sans lâcher son écran des yeux.

			— Tu le connais ? demanda Ravn en s’adressant à Johnson. Il est déjà venu ici ?

			— Pas que je sache. Et heureusement. – Johnson prit un torchon sur l’évier et commença à essuyer le comptoir. – Il faut vraiment être un connard pour voler son employeur, surtout quand ça fait des années qu’on bosse pour lui.

			— Ou être un Robin des Bois. Prendre aux capitalistes pour donner aux pauvres. C’est peut-être ce qu’il a fait ? dit Eduardo en pianotant.

			Johnson lui lança un regard dédaigneux.

			— Je te signale tout de même que tu parles d’une illustre famille d’entrepreneurs.

			— Une entreprise féodale dirigée par des capitalistes consanguins, c’est pire que ce que je pensais. Je suis bien content qu’il ait réussi à se tirer.

			— Tu les connais ? demanda Ravn à Johnson.

			Le barman secoua la tête.

			— Pas personnellement, mais la famille Lauritzen est une institution pour nous tous qui avons grandi ici à Christanshavn. Puis il regarda Eduardo et ajouta : Pendant trois générations, ils ont participé à la rénovation du quartier. Ils ont créé un nombre incalculable d’emplois.

			Eduardo souffla.

			— J’imagine qu’ils ont surtout fait appel à des travailleurs d’Europe de l’Est sous-payés. J’ai écrit un article sur cette société, il y a quelques années. Ils ont eu de gros soucis avec les syndicats.

			— Alors sous prétexte qu’on n’est pas un putain de communiste, on mérite de se faire entuber, c’est ce que tu dis ?

			Johnson se pencha sur le comptoir, faisant planer son ombre menaçante sur Eduardo, lequel sourit d’un air nigaud.

			— Ce n’est pas du tout ce que je dis, amigo.

			Johnson se tourna vers Ravn.

			— Lauritzen a été contraint de licencier du monde après cet épisode. J’ai même entendu dire qu’ils avaient un tas de factures impayées chez leurs fournisseurs. Et je ne dis pas ça pour colporter des ragots.

			— Ça me paraît bizarre, répondit Ravn. Tout ça parce qu’ils ont perdu 45 000 couronnes ? Une société comme celle-là doit brasser des millions ?

			Johnson tendit les bras en l’air, d’un air désespéré.

			— Je ne fais que répéter ce que j’ai entendu. Je ne dis pas ça pour colporter des ragots.

			— On a compris, mais tout de même…

			Ravn but une gorgée de bière. Il y avait quelque chose qui ne collait pas dans cette histoire.

			— À quoi est-ce que tu penses ?

			Ravn s’empara du shooter d’Eduardo, qui était toujours plein, et le but cul sec.

			— Quel est le mobile de Mogens ? Pourquoi vole-t-il ? de­­manda Ravn, sans s’adresser à quelqu’un en particulier.

			— Parce que c’est un petit merdeux, répondit Johnson.

			Ravn secoua la tête.

			— Ça explique uniquement son caractère, pas ce qui le motive. Pourquoi a-t-il décidé de filer avec la caisse ?

			— Peut-être que quelqu’un le faisait chanter ? suggéra Eduardo.

			— Les bénéfices doivent être proportionnels aux risques. La somme qui a disparu n’est pas suffisante pour justifier un chantage.

			— Peut-être qu’il rêvait d’une autre vie, comme tous les Danois, dit Johnson en faisant un signe en direction des clients du bar.

			— S’il souhaitait fuir sa vie et tout recommencer ailleurs, il ne se serait pas contenté d’un butin aussi faible. Mogens n’est pas idiot, il savait combien il y avait dans le coffre. Si tes informations à propos des licenciements et des impayés sont exacts, ça ne peut signifier qu’une seule chose…

			— Je ne disais pas ça pour colporter des ragots…

			— Que Mogens s’est fait la malle avec plus que ce qui a été déclaré à la police.

			Eduardo leva les yeux de son écran.

			— De l’argent sale ? Ce serait une putain de bonne histoire.

			— Que tu n’écriras pas, dit Ravn.

			— Tu as interdiction à vie de divulguer tout ce que tu en­­tends ici, crut bon d’ajouter Johnson.

			— Évidemment, pour qui vous me prenez, tous les deux ?

			Au même moment, une jeune femme blonde franchit la porte du bar. Elle se dirigea directement vers Eduardo et passa ses bras autour de son cou. Eduardo se retourna vers elle, effrayé.

			— Alors, c’est ici que tu te caches ? dit la fille.

			Elle rappelait à Ravn celle qu’il avait vue à bord du ketch d’Eduardo, l’autre matin, mais il n’était pas certain que ce soit la même, et Eduardo ne la lui présenta pas non plus. Au lieu de cela, il s’empressa de refermer son ordinateur.

			— Bon, si on allait se trouver un endroit où manger ? Quel­­que chose de romantico.

			Il n’attendit pas qu’elle lui réponde, mais fit rapidement au revoir à Ravn et la prit par la taille. L’instant d’après, ils étaient sur le trottoir.

			— Est-ce qu’on ne castre pas les matous dans son genre, d’habitude ? demanda Johnson.

			Ravn acquiesça.

			— Le harem d’Eduardo s’étoffe toujours à mesure que le printemps approche.

			 

			 

			Une paire d’heures plus tard, Ravn se trouvait dans le couloir entre la salle de billard et les toilettes. Le Havodderen s’était quelque peu animé depuis qu’un groupe d’étudiants avait débarqué et pris d’assaut la table de billard. Ravn sentit que ses jambes étaient sur le point de le trahir et s’appuya au distributeur de cigarettes. Il sortit la carte de visite de Louise de sa poche et l’appela.

			— Louise Slotsholm…

			— Salut. C’est Thomas. Je vous dérange ?

			Il y eut un silence à l’autre bout du fil, et Ravn fit une nouvelle tentative, cette fois d’une voix moins nasillarde et en disant son nom en entier.

			— Salut, Thomas. – Ravn devina au son de sa voix qu’elle devait sourire. – Vous avez l’air de… bien vous amuser ?

			— J’ai parlé avec… d’anciens collègues, dit-il en s’efforçant d’articuler correctement.

			— D’accord, merci. Ils avaient du nouveau ?

			— Oui et non. Je pensais qu’on pourrait peut-être se voir ?

			— Volontiers. Quand ?

			Il consulta sa montre. Il se concentra sur les aiguilles et constata qu’il était presque 20 h 30.

			— Vouzz-avez mangé ?
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 1er octobre 1989

			 

			Des trombes d’eau se déversaient dans Schönhauser Allee, et Hausser s’était réfugié sous la voie de métro aérien qui surplombait le terre-plein central. La pluie était si abondante qu’elle formait un mur d’eau autour de lui, tandis qu’au-dessus de sa tête retentissait le grondement infernal d’une rame. Quelques centaines de mètres plus loin, au carrefour de Gneist Strasse, il pouvait voir une file d’attente devant la cabine téléphonique jaune. Il accéléra le pas et, lorsqu’il arriva, il se faufila devant tout le monde.

			— Excusez-moi, mais c’est une urgence.

			Un type costaud portant un blouson en cuir noir le saisit par l’épaule et le tira en arrière.

			— C’est le cas pour tout le monde dans ce pays de merde. Va faire la queue, camarade.

			Hausser sortit son badge de sa poche et le brandit devant l’homme. Le sceau de la Stasi sur la carte plastifiée fit son effet. L’armoire à glace recula.

			— Fichez-moi le camp, ordonna Hausser.

			Aussitôt, la file d’attente se désagrégea et les gens s’enfuirent sous la pluie.

			Hausser ouvrit brusquement la porte de la cabine. Le jeune homme mal fagoté qui avait le combiné dans la main s’apprêta à protester, mais se ravisa dès qu’il vit le badge de Hausser.

			— Dehors, tout de suite !

			Le garçon raccrocha immédiatement et laissa la place à Hausser, lequel sortit quelques pièces de monnaie et passa son appel.

			— Il faut qu’on se voie, dit-il, essoufflé.

			— Hausser ? Il y a un problème ? demanda Strauss.

			— Il y a du nouveau dans notre affaire.

			— Rien de grave, j’espère ? J’avais justement de bonnes nouvelles pour toi…

			— Ah bon ? Est-ce qu’on peut se voir… ce soir… À l’endroit habituel, dans Boyenstrasse ?

			— Ça va être compliqué. Rejoins-moi plutôt dans Lange Strasse, près d’Ostbahnhof, au numéro 11.

			— Ça fait loin. Pourquoi là-bas ?

			— Contente-toi d’y être à 20 heures.

			Sur ce, Strauss mit fin à la communication. Hausser, surpris, resta un moment immobile, le combiné à la main. Il fallait qu’il parle à Strauss du double jeu de Christoph. Qu’il lui dise qu’il avait renoncé à son projet d’évasion. Que c’était la merde. Qu’il avait été tellement sûr de son coup. Tellement sûr de prendre Christoph, alias “Midas”, en flagrant délit. “Midas” avait un nouveau plan : profiter de la situation. Midas, alias “Le prince de Prusse”.

			 

			 

			Dans la soirée, alors que Hausser remontait Ostbahnhof Allee, il pleuvait encore.

			Le matin, il n’avait pas eu le courage de retourner à l’appartement du concierge et d’épier sur les moniteurs la vie parfaite de “Midas” au dernier étage. Au lieu de cela, Hausser avait pris le métro et s’était laissé promener dans la ville grise. Il ne supportait plus de voir “Midas” se pavaner chez lui avec sa femme magnifique et sa fille coquette et énergique. Il ne supportait plus d’entendre la voix légèrement nasillarde et les ricanements de “Midas”.

			Hausser bifurqua dans Lange Strasse. Il était presque 20 heu­­res quand il arriva devant le numéro 11, où étaient massés des jeunes gens. Il chercha Strauss dans la foule, en vain. Tout à coup, la porte s’ouvrit et les jeunes se précipitèrent dans le bâtiment, une sorte d’atelier désaffecté. Hausser remarqua la pancarte écrite à la main collée au mur. La troupe de danse Les Anémones donnait sa première représentation de Salomé.

			Hausser sentit une main se poser sur son épaule et se re­­tourna rapidement. Strauss lui sourit.

			— Bonsoir. On entre ?

			— Tu te fous de moi ?

			— Pas du tout. En tant que représentants du service de la sécurité de l’État, il est important que nous soyons partout, dit-il en riant. Je me suis chargé personnellement de cette mission.

			Il entraîna Hausser vers la porte et le fit entrer dans le local, où les gens étaient en train de prendre place sur des chaises pliantes. À l’autre bout de la salle, on avait installé une scène provisoire avec quelques puissants projecteurs accrochés au plafond et un drap rose en toile de fond.

			— Il faut vraiment qu’on parle, dit Hausser.

			Ils trouvèrent deux chaises vacantes au dernier rang et s’assirent.

			Un jeune homme avec une crête et un blouson en cuir leur donna un des prospectus polycopiés qu’il distribuait dans le public.

			— N’oubliez pas de venir à la manif de jeudi, dit-il à voix haute dans la salle. Il est important que vous descendiez dans la rue pour défier le pouvoir.

			Strauss laissa tomber son prospectus sur la chaise vide d’à côté, puis il se pencha vers Hausser.

			— L’opération Midas a été très remarquée par notre commandement. En ce moment, ils ne tarissent pas d’éloges sur notre section et surtout sur toi.

			— Qu’est-ce que ça signifie ?

			— Que le commandement suit cette affaire avec grand intérêt. En ces temps troublés, ils ont besoin de mettre des traîtres au pilori. Ils ont aussi été très enthousiastes en apprenant que des employés de l’ambassade de France étaient impliqués. Ils sont impatients que nous interceptions toute la bande en train de passer la frontière dans leurs voitures diplomatiques. – Strauss sortit un paquet de chocolats et piocha dedans. – Tu m’as dit au téléphone qu’il y avait du nouveau. On sait quand ils ont prévu de fuir ? Que dit Christoph Schumann ?

			— Il… à propos de Schumann, justement…

			Hausser hésita. Il n’avait pas la force d’annoncer qu’ils ne le prendraient jamais en flagrant délit. Ni que Midas serait le grand gagnant si les idiots rassemblés dans cette salle obtenaient ce qu’ils voulaient. Tout à coup, la représentation débuta. Les haut-parleurs déversèrent une musique industrielle, tandis que les danseuses entraient en scène. Elles ne portaient que des petites culottes et tenaient toutes à la main un voile transparent qu’elles faisaient onduler autour de leur corps. Strauss tourna vers elles toute son attention.

			— C’est Helga qui a imaginé la chorégraphie. Tu vois comme elle est ravissante ?

			Il la montra du doigt. Malgré sa silhouette ronde et trapue, elle se déplaçait avec une grâce étonnante. La musique électronique résonnait dans la tête de Hausser, et le simple fait de regarder les danseuses tourner telles des girouettes sur la scène lui donnait mal au cœur.

			— Je… Il faut que j’y aille.

			— Qu’est-ce qu’il y avait de si important ? demanda Strauss.

			— Rien, j’ai déjà tout réglé, mentit-il.

			— Donc, tout se passe comme prévu ?

			— Tout se passe parfaitement.

			Au même moment, une femme nue à la pilosité pubienne développée fit son apparition sur scène. Elle tenait devant elle un plat avec une cloche. Lorsqu’elle arriva au bord de la scène, elle s’arrêta devant le public et souleva la cloche. Toute la salle se mit à huer et à applaudir. Sur le plat était posée une tête de porc affublée de grosses lunettes identiques à celles qu’Erich Honecker portait constamment. Même Strauss ne put s’empêcher de sourire. Il se tourna vers Hausser et vit que sa chaise était vide.

			 

			 

			Hausser marcha sous la pluie sans se rendre compte qu’il était trempé. Tout ce qu’il avait connu, tout ce en quoi il avait cru semblait s’être évaporé d’un coup. C’est là, sous la pluie, qu’il comprit pourquoi les paroles de Midas l’avaient si fortement touché. Ce n’était pas juste de la haine et de la jalousie qu’il avait ressenties. C’était quelque chose de bien plus fondamental. Pour la première fois, il avait ressenti sa propre peur. Peur que ce qu’avait dit Midas se produise. C’était le cauchemar capitaliste contre lequel on les avait tous mis en garde depuis l’école. Voilà ce qu’avait prédit Midas. S’il avait raison, cela signifierait pour Hausser la perte de tous ses privilèges. De ses attributions. De son pouvoir. Et surtout de ce sentiment de fierté que seuls les soldats connaissaient. Et puis il risquerait une peine de prison. Ses subordonnés à la Z le vendraient aux nouveaux juges, rien que pour se sauver eux-mêmes. Et une fois libéré, il finirait comme un de ces pauvres types dont il avait utilisé l’identité au cours de ces nombreuses missions. Un concierge, un vendeur de journaux, un éboueur, peut-être même qu’il deviendrait chômeur, comme ces salauds de fainéants de l’Ouest.

			Car sans la Stasi, sans la Z et son grade de colonel, il n’était rien. C’était la seule chose qu’il savait faire. C’était son métier. Il s’arrêta pour regarder autour de lui et s’aperçut qu’il se trouvait au centre d’Alexanderplatz. La tour de la télévision l’observait de haut, comme l’œil vigilant de l’État, et il la regarda avec crainte. Il fallait qu’il se reprenne. Il était un de fils de la nation. Il ne pouvait trahir son pays maintenant. Alors qu’il traversait la place, un plan commença à prendre forme dans son esprit. Un plan complètement dingue. Désespéré et absurde. Mais il ne voyait pas d’autre issue. Quelle que soit la voie qu’était en train de prendre le reste de la nation.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Ravn était assis sur un canapé dans la salle de restaurant du Café Oven Vande, entouré de couples d’amoureux. Louise était en retard et, en l’attendant, il avait commencé à vider la corbeille de pain et bu une demi-carafe d’eau, dans une tentative quelque peu désespérée pour combattre son ivresse. Il avait fêté l’acquisition définitive de son bateau et s’était soûlé plus qu’il ne l’aurait souhaité. Tout à coup, Louise franchit la porte. Elle avait autour du cou une longue écharpe qui ondula avec ses cheveux dans le courant d’air. Ravn fit de grands gestes en direction de la nouvelle arrivée, qui le repéra et gravit les quelques marches séparant le bar de la salle de restaurant. Ils se saluèrent rapidement. Elle sentait bon le parfum et l’air frais. Ravn lui proposa de s’asseoir sur le canapé, mais Louise préféra prendre place en face, sur la chaise.

			— Vous avez fait vite, dit-il.

			— Désolée si je vous ai fait attendre, mais je devais tout fermer avant de partir.

			— Je vois que vous travaillez tard.

			Elle acquiesça.

			— Je donne des cours à l’école d’architecture, mais tout n’est pas encore au point.

			C’est ce moment que choisit le serveur pour venir prendre leur commande.

			— Je vous recommande vivement leur agneau, dit Ravn.

			Louise secoua la tête.

			— J’ai mangé quelque chose tout à l’heure, alors je crois que je vais me contenter d’une eau gazeuse, mais ça ne doit pas vous empêcher…

			Ravn la regarda d’un air étonné.

			— Même pas un verre de vin ?

			Elle déclina poliment. Ravn rendit la carte des menus au serveur et commanda une Ramlösa pour Louise et une pression pour lui.

			— Je suis impatiente d’entendre ce que vous avez appris, dit Louise.

			— Ce n’est pas grand-chose, répondit Ravn en se renversant contre le dossier du canapé. J’ai parlé à un ancien collègue qui a pu lire le rapport de police. Tout indique que c’est votre frère qui a planifié et commis le vol.

			Louise parut surprise.

			— Mais je le sais bien. Il n’y avait rien de nouveau concernant l’enquête ?

			— Ils font de leur mieux, mais…

			Le serveur revint et posa les boissons sur la table. Ravn versa l’eau gazeuse dans le verre de Louise, qui fixa d’un regard absent les bulles remontant à la surface.

			— Donc, ils n’ont toujours rien ?

			— Vous savez, c’est souvent comme ça dans ce genre d’affaire, il faut s’armer de patience.

			— Je vous remercie d’avoir essayé.

			Elle recula sa chaise en souriant et lui fit au revoir.

			— Attendez un instant, dit Ravn en lui faisant signe de se rasseoir.

			— Quoi ?

			— Si vous voulez mon avis, je pense que votre frère se trouve quelque part en Europe, où il a commencé une nouvelle vie.

			— Mais il n’a pas d’argent, et ça fait déjà plusieurs mois qu’il a disparu…

			— Je crois qu’il a volé un peu plus d’argent que ce qui a été déclaré à la police. Peut-être même beaucoup plus.

			Louise but une gorgée.

			— Vous allez devoir m’éclairer.

			Ravn lui raconta succinctement ce qu’il avait appris au Havodderen, sans toutefois mentionner le lieu, par qui, ni le nombre de boissons qu’il avait dû ingérer pour arriver à ce résultat. Il lui dit tout simplement qu’il possédait une source fiable dans le milieu local, et que cette personne lui avait confirmé que la société Lauritzen avait régulièrement recours au travail au noir, et que depuis la disparition de Mogens, elle semblait être en proie à de graves soucis financiers.

			— Tout ça laisse à penser que Mogens a filé avec un sacré paquet de fric.

			— Mais comment peut-on en être certain ?

			Ravn prit son verre et avala une bonne lampée de bière.

			— On ne peut pas. À moins de contacter la société et de parler au directeur. C’est ce que je ferais.

			— Vraiment ? C’est ce que vous allez faire ? – Un sourire illumina le visage de Louise. – Ce serait un tel soulagement pour moi.

			— Vous m’avez mal compris. Ce que je voulais dire, c’était que si j’étais dans votre situation, je le contacterais.

			— Ah, d’accord. – Elle étreignit sa serviette. – Mais je me sentirais terriblement embarrassée si je devais me retrouver en face de quelqu’un que Mogens a volé.

			— Je n’ai jamais prétendu non plus que ce serait agréable.

			— Mais pourquoi est-ce qu’il accepterait de me parler ? Je suppose qu’il n’a pas envie qu’on sache que c’est de l’argent sale qui lui a été volé ?

			— Sauf s’il considère qu’en vous aidant, il aura une chance d’en récupérer une partie. – Ravn lui sourit. – Tout ce qui vous intéresse, c’est de retrouver votre frère. L’argent, vous vous en moquez, vous le lui rendrez… Vous n’aurez qu’à lui dire ça.

			— Mais comment pourrais-je lui promettre une telle chose ?

			— Vous ne le pouvez pas. Mais ce n’est pas ça qui est important. L’important, c’est qu’il vous croie afin de l’amener à vous avouer combien votre frère lui a réellement volé. Ainsi, vous saurez au moins si Mogens a les moyens de vivre.

			Elle eut un sourire.

			— Je constate que vous y avez bien réfléchi, dit-elle. Je ne sais pas si j’aurai le courage de le faire, mais vous avez raison. Je devrais les appeler demain pour demander un rendez-vous.

			— Non. Mieux vaut passer là-bas à l’improviste. Vous profiterez de l’effet de surprise.

			Elle posa sa serviette sur la table.

			— Ça ne vous dérangerait pas de m’accompagner ?

			— Ce ne sont pas mes affaires, Louise.

			— Ça signifierait beaucoup pour moi.

			Elle tendit le bras au-dessus de la table et plaça sa main sur celle de Ravn.

			— Difficile de vous refuser quoi que ce soit, dit-il, étonné.

			— Vous le pensez vraiment ?

			Il aimait son sourire et le fait qu’elle sourît en sachant à l’avance qu’il répondrait oui. C’était un sourire qui lui rappelait une période heureuse de sa vie et une autre femme qu’il avait connue bien des années auparavant. Il avait l’impression que cela faisait une éternité qu’il n’avait pas vu ce sourire.

			— Pardon ? fit-il lorsqu’elle lui serra la main, l’arrachant à sa rêverie.

			— Je vous ai demandé si vous vouliez qu’on partage un dessert. Leur crème brûlée est divine.

			— Ah, vous la connaissez ? dit-il en souriant.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 2 octobre 1989

			 

			Hausser écrasa sa cigarette dans le fond de l’évier et expira la fumée. Il but une gorgée directement au goulot de la demi-bouteille de vodka qui trônait sur la table et fit tourner l’alcool dans sa bouche avant de l’avaler. Il ouvrit un tiroir et s’empara d’un couteau de cuisine de taille moyenne. Puis il cracha sur la lame et commença à la faire glisser lentement contre le rebord de l’évier en acier, produisant un son pénétrant qui aurait donné la chair de poule à n’importe qui. Mais Hausser était trop concentré pour y prêter attention.

			Il gravit l’escalier en silence jusqu’au dernier étage. Une fois devant l’appartement des Schumann, il tendit brièvement l’oreille avant de sortir son set de crochetage et de déverrouiller la porte. L’instant d’après, il se tenait dans l’entrée de l’appartement et inhalait les effluves du parfum de Lena Schumann. Il sortit le couteau de la poche de sa blouse bleue et se rendit tranquillement dans la salle de séjour. Hausser regarda autour de lui. C’était une sensation étrange d’être là, dans cette pièce qu’il avait si longtemps surveillée sur ses moniteurs. C’était un peu comme se retrouver dans les coulisses d’un film. Il traversa la pièce et continua jusqu’à la porte de la chambre, qui était fermée. Il la poussa. La porte s’ouvrit dans un long grincement. Le lit était vide et défait. La nuisette et la culotte de Lena traînaient par terre. Pendant une fraction de seconde, il l’imagina sous la douche, de l’eau ruisselant sur son corps nu. Hausser se tourna vers l’interrupteur, qui était placé auprès de la porte. Il retira la plaque à l’aide du couteau et, avec deux doigts, il tira délicatement sur le câble du micro miniature, et le laissa pendre le long du mur.

			Quelques minutes plus tard, de retour dans l’appartement du concierge, il rangea le couteau dans le tiroir. La première partie de son plan était accomplie. Il plongea une main dans sa poche et en sortit la culotte qu’il avait ramassée sur le sol de la chambre, puis il enfonça son visage dans l’étoffe soyeuse.

			 

			 

			À 15 h 45, Christoph passa la porte de son appartement. Il était le premier rentré. Le mercredi, Lena travaillait tard à la boutique, quant à leur fille, elle était à son entraînement de gymnastique, comme d’habitude. Sur son moniteur, Hausser regarda Christoph poser son attaché-case dans l’entrée et desserrer sa cravate. Hausser savait pour l’avoir observé un nombre incalculable de fois que Christoph se rendrait ensuite dans le salon, qu’il se servirait un whisky, puis qu’il l’emporterait dans la chambre, où il s’assiérait au pied du lit. Alors, il viderait son verre d’un trait, se renverserait sur le lit et ferait un somme jusqu’à ce que sa femme le réveille, à son retour, une heure et demie plus tard.

			Hausser vit Christoph s’asseoir lourdement sur le lit et en­­gloutir son whisky. Tout à coup, alors qu’il regardait devant lui, son regard tomba sur l’interrupteur ouvert d’où dépassait le micro miniature. Il posa son verre sur le matelas et s’approcha de l’interrupteur. Avec prudence, il tira sur le câble, et le haut-parleur de Hausser émit des grésillements assourdissants. Christoph arracha le micro et le son fut coupé. Il scruta la chambre d’un air affolé et plaça ses mains devant sa bouche, horrifié. Hausser s’adossa à sa chaise et profita du spectacle. On aurait dit un film muet avec un Buster Keaton sous cocaïne.

			 

			 

			Exactement une heure et demie plus tard, Hausser put voir arriver Lena sur le moniteur de la caméra qui couvrait l’entrée. Lorsqu’elle vit les dégâts dans l’appartement, elle laissa tomber son filet de courses et resta figée, comme pétrifiée. Les chambranles des portes de la chambre et de la cuisine avaient été arrachés, la moquette du couloir avait été déchirée et de grands lambeaux étaient éparpillés par terre.

			— Christoph ! cria-t-elle en se précipitant dans le salon.

			Hausser la suivit sur l’écran d’à côté. Le séjour était encore plus ravagé. Le bar avait été réduit à l’état de petit bois. L’étagère avec les vinyles avait été renversée et son contenu jonchait le sol. Les chambranles des portes pendaient et les plaques des prises électriques avaient été retirées. Christoph se tenait au milieu de ce champ de bataille, transpirant, un pied-de-biche à la main.

			— Tu… tu es devenu fou ? demanda Lena.

			Il lui fit signe de se taire. Mais cela n’arrêta pas Lena.

			— Tu… tu as détruit notre appartement ? Pourquoi ?

			Christoph jeta son pied-de-biche et la prit par le bras, puis il l’entraîna dans le couloir, en direction de leur chambre. Hausser ne put les suivre jusqu’au bout, Christoph ayant dé­­couvert et démonté les caméras qui avaient été placées dans la chambre, dans la cuisine et dans le bureau. Hausser était impressionné par la ténacité de Christoph, et il ne doutait pas qu’il finirait aussi par trouver le reste des caméras et des micros. À l’exception peut-être de ceux qui avaient été installés dans l’escalier de secours. Les nombreuses années d’expérience de Hausser lui avaient appris que c’était toujours là que les traîtres se sentaient le plus en sécurité. Comme si l’escalier de secours constituait un refuge situé en terrain neutre. Mais ils se trompaient lourdement. Hausser pouvait tout voir et tout entendre grâce à l’équipement qui avait été dissimulé dans l’applique, juste au-dessus de Christoph et Lena.

			— On est surveillés, chuchota Christoph à Lena.

			Il brandit devant elle une partie des micros qu’il avait arrachés des murs.

			Lena les observa avec dégoût.

			— Par qui, d’après toi ? La Stasi ? Qui d’autre ? – Sa mâchoire inférieure tomba lentement, dans une grimace d’impuissance. – Qu’est-ce… qu’est-ce qu’on va faire ?

			— On trouve tous les micros, toutes les caméras qui ont été installés chez nous et on les balance.

			— Des caméras ? Ils nous ont aussi filmés ?

			Elle se mit à pleurer.

			Christoph la prit par l’épaule.

			— Pas maintenant, ma Lena chérie, je vais avoir besoin de toi. C’est du sérieux, on risque d’avoir de très gros ennuis.

			— Mais qu’est-ce qu’ils vont faire ? Ils vont venir nous arrêter ? Tu crois qu’ils ont entendu parler… du projet de fuite ?

			Il posa un doigt sur sa bouche pour la faire taire, se pencha par-dessus la rambarde et balaya l’escalier du regard pour s’assurer qu’ils étaient seuls.

			— C’est une bonne question, mais on ne sait pas depuis quand ils nous surveillent.

			— Peut-être qu’ils nous ont entendus dire à Braun qu’on avait renoncé à fuir. Dans ce cas, on devrait être sauvés.

			— Au contraire. On pourrait être condamnés pour trahison rien qu’à cause de cette conversation.

			— Mais qui a bien pu nous dénoncer ? Tu as toujours dit que Schröder garantirait notre sécurité.

			— C’est ce que je croyais.

			Lena essuya ses yeux avec précaution afin de ne pas étaler son mascara.

			— Il a peut-être changé de camp. Tu crois qu’il collabore avec la Stasi ?

			Christoph secoua la tête.

			— De nous tous, c’est lui qui a le plus à perdre. Braun et moi le finançons complètement. Sans nous, il n’aurait rien. En plus, nous pourrions le dénoncer. Schröder est homo et il se tape des petits garçons à Pankow sur son temps libre, j’ai vu des photos.

			Elle se remit à pleurer.

			— Mais c’est… c’est dégueulasse. Quand je pense que des étrangers nous ont espionnés. Qu’ils ont espionné notre fille. Qu’ils nous ont matés en train de… de… – Elle était incapable de dire le mot. – Pourquoi tu les as invités chez nous aussi ?

			Elle le frappa violemment à la poitrine, le faisant reculer de plusieurs pas.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Vous auriez pu tenir votre petite réunion ailleurs. Pourquoi ici ? Chez moi ?

			— Mais je ne pouvais pas me douter…

			— Alors, réfléchis ! Fais quelque chose !

			— J’essaie, Lena, je fais de mon mieux.

			Elle détourna le regard et s’appuya contre le mur.

			— Fait chier… merde. Tu penses que ça pourrait être Klara qui nous a trahis ? Je crois qu’elle nous pique des trucs. Elle essaie aussi mes fringues quand on n’est pas là. Je le sais parce qu’elle les remet toujours sur les mauvais cintres.

			— Je suis sûr que ce n’est pas Klara. Mais quelqu’un dans l’immeuble nous surveille, ça en tout cas c’est certain. Les câbles sont reliés au secteur, dans la cage d’escalier.

			— Tu crois qu’ils vont bientôt venir… nous chercher ?

			— Je ne sais pas, Lena. Je ne crois pas. Ils ont ouvert d’autres enquêtes sur moi par le passé, je les ai toutes fait arrêter. Je connais des gens haut placés. Des gens qui dépendent de moi et des relations à la Staatsbank. À mon avis, avec tous ces mouvements politiques qui fleurissent en ce moment, la Stasi est déjà bien occupée. Je pense qu’on a de bonnes chances de s’en sortir, que ce soit en dénonçant les autres ou en payant.

			— Et Braun, il faudrait peut-être qu’on le prévienne ?

			Christoph secoua la tête.

			— On n’a aucune raison de le faire.

			 

			*

			 

			Le son du balai de Hausser résonnait dans l’obscurité de la cour. Il s’était empressé de sortir après avoir entendu, grâce au micro caché derrière le radiateur de la cuisine des Schumann, Lena demander à Christoph de jeter tout de suite le matériel de surveillance dans la poubelle. Avant cela, il avait écouté la conversation qu’ils avaient eue autour de la table de la cuisine et le mensonge qu’ils avaient raconté à leur fille. Ils lui avaient fait croire que les dégâts dans leur appartement étaient dus au fait que son père avait entendu un rat dans le mur, et qu’il était heureusement parvenu à le trouver et à le tuer. L’histoire ne semblait guère avoir ému leur fille, qui n’avait cessé de parler de son entraînement de gymnastique de la journée et de son futur tournoi.

			— C’est un peu tard pour balayer, vous y voyez quelque chose, au moins ? demanda Christoph en jetant ses sacs-­poubelles dans le bac le plus éloigné.

			Il les enfonça bien parmi les autres sacs.

			— Ça va, répondit Hausser en souriant. Il faut juste prendre gare aux rats, pas vrai ?

			Christoph le fixa du regard, interdit.

			— Eh oui, je pense qu’il n’en reste plus, mais on ne peut jamais en être certain, hein ?

			 

			 

			Quelques minutes plus tard, Hausser était de retour dans l’appartement du concierge, face au moniteur qui montrait le palier de l’escalier de secours. Il observa Midas et sa charmante jeune épouse en sirotant son absinthe.

			— C’est le concierge, chuchota Christoph. Je crois que c’est lui qui nous surveillait.

			— Cet homme répugnant ? Il n’a vraiment pas l’air malin, tu en es sûr ?

			Christoph haussa les épaules.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 4 octobre 1989

			 

			Greifenhagener Strasse grouillait de gens pressés qui se rendaient au travail. Hausser s’était abrité sous la porte cochère du numéro 9 pour échapper au vent mordant. Il fumait une cigarette en regardant les bourrasques éparpiller le tas de feuilles mortes et de détritus qu’il venait de balayer. Il attendait que la famille Schumann sorte, comme il les avait attendus chaque matin depuis que Christoph avait découvert le dispositif de surveillance dans leur appartement. Christoph et Lena lui avaient lancé des regards surpris en passant, mais ils n’avaient rien dit. Comme s’ils avaient craint que leurs pires doutes se confirment. Hausser les avait aussi entendus se demander dans l’escalier de secours si le concierge était un agent ou juste une maudite balance de la Stasi, comme Midas l’avait appelé. La porte derrière Hausser s’ouvrit. Il se retourna. Christoph tenait la porte à Lena et à sa fille.

			— Bonjour, dit Hausser en catapultant d’une pichenette son mégot de cigarette sur le trottoir.

			Lena l’ignora et passa devant lui, tandis que Christoph lui adressa un bref hochement de tête.

			— Monsieur Schumann ! l’appela Hausser, alors qu’il se dirigeait vers sa voiture.

			Christoph se retourna à moitié.

			— Votre lavabo se vide correctement ?

			Pendant un instant, Christoph parut désorienté, puis il ac­­quiesça.

			— Oui… je crois.

			— Je peux repasser vérifier, si vous voulez ?

			— Ce ne sera pas nécessaire, merci.

			— Ce serait tout de même dommage que la petite et votre ravissante épouse ne puissent pas prendre de douche.

			Lena se retourna, ses yeux envoyèrent des éclairs. Elle s’apprêtait à dire quelque chose, mais Christoph l’en dissuada d’un geste de la main. Il sortit les clés de la voiture et les lui tendit.

			— Monte dans la voiture, Lena.

			Elle lança un bref regard à Hausser, puis prit les clés des mains de Christoph et traversa la rue avec sa fille.

			— J’ai dit quelque chose de mal ? demanda Hausser en s’adossant au mur, un petit sourire au coin de la bouche.

			Christoph revint tranquillement sur ses pas.

			— Vous avez l’air d’être le genre d’homme à qui rien n’échappe, Erhardt, vous permettez que je vous appelle Erhardt ?

			— Vous pouvez m’appeler comme bon vous semble, monsieur Schumann.

			— Merci, et vous pouvez m’appeler Christoph. Pas de formalités entre nous. Après tout, nous sommes voisins. Vous surveillez un peu tout ce qui se passe, ici, dans l’immeuble, je n’ai pas raison ?

			— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, monsieur Schumann… Christoph. Mais je suis le concierge, et en tant que tel je me dois d’être attentif à un certain nombre de choses.

			Christoph fit un pas vers lui.

			— D’où êtes-vous originaire… Erhardt ?

			— Moi ? Graupa, une petite ville dans la banlieue de Dresde, j’imagine que ça ne vous dit rien.

			— Et depuis combien de temps habitez-vous à Berlin ?

			— Depuis assez longtemps pour savoir qu’il y aura un défilé dans Karl-Marx-Allee dans trois jours. – Il se fendit d’un large sourire. – Vous assisterez à la commémoration ? Notre République fête ses quarante ans, vous ne trouvez pas ça fantastique ?

			Christoph ignora sa question.

			— Où travailliez-vous avant ?

			Hausser leva les yeux au ciel.

			— J’ai pas mal roulé ma bosse, vous savez. À vrai dire, je vais là où on a besoin de moi.

			— Et depuis combien de temps êtes-vous concierge ?

			— Depuis un bon bout de temps.

			— Qui vous a engagé ?

			— La direction du Logement. – Hausser se gratta la moustache. – J’ai comme l’impression que vous n’êtes pas satisfait, monsieur Schumann. Aurais-je fait ou dit quelque chose qui ne vous plaît pas ?

			— Je connais tout le monde à la direction du Logement. Qui vous a engagé ?

			Hausser pouffa de rire.

			— Ah, c’est donc comme ça que vous avez obtenu le plus grand appartement. Vous êtes un homme intelligent avec de nombreuses relations, n’est-ce pas ?

			— Pourriez-vous m’indiquer le nom de celui qui vous a engagé ou vais-je devoir mener ma propre enquête ?

			— Faites comme bon vous semble, mais laissez-moi juste vous dire que vous avez un logement magnifique. C’est vraiment impressionnant. – Hausser sortit son paquet de cigarettes et en proposa une à Christoph, qui déclina. – Ce n’est pas votre marque ? Vous fumez des cigarettes étrangères, je n’ai pas raison ? Vous avez une tête à fumer des… Marlboro. Un Marlboro Man. Un Yankee, peut-être ?

			Il fit un clin d’œil à Christoph, qui en retour le gratifia d’un sourire glacial.

			 

			 

			Hausser suivit Christoph du regard, tandis que celui-ci re­­traversait la rue en direction de sa voiture étincelante, à bord de laquelle ses non moins étincelantes épouse et fille étaient assises. Elles regardaient fixement devant elles, comme si la simple vue de Hausser pouvait les souiller, elles et leur monde étincelant. Lorsque Christoph fit démarrer la voiture, Hausser ferma les yeux pour mieux apprécier le vrombissement du moteur de la BMW. C’était un son délicieusement puissant, un rugissement de justesse technologique à des années-lumière du râle métallique typique des moteurs à deux temps qui équipaient les Trabant. Pourtant, même la BMW couleur champagne ne pourrait empêcher Midas de filer droit en enfer. Pas plus que les manifestations à Leipzig n’empêcheraient les soldats de défiler dans Karl-Marx-Allee dans trois jours.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Sur le pignon du mur en briques jaunes, on pouvait lire “Lauritzen” en caractères vert-de-gris. En dépit de la petite tour qui le surmontait, le bâtiment industriel de trois étages n’affichait aucun signe de splendeur, mais il avait quelque chose d’intimidant. Ravn et Louise jetèrent un regard par le portail ouvert donnant sur la cour, où sept ou huit hommes en vêtements de travail s’affairaient à décharger deux camions. À en juger par l’activité qui régnait dans la cour et dans l’atelier voisin, la rumeur selon laquelle la société Lauritzen était au bord du gouffre paraissait largement exagérée. Ils traversèrent la cour et se dirigèrent vers l’entrée principale, où ils empruntèrent l’escalier jusqu’à la réception située au deuxième étage.

			— Ça va ? s’enquit-il.

			Elle acquiesça furtivement.

			— Oui… mais je suis vraiment contente que tu aies accepté de m’accompagner.

			À la réception, une jeune femme rousse d’une vingtaine d’années, avec une poitrine énorme, était assise derrière le comptoir, en train de parler dans son casque. Lorsqu’elle eut terminé sa conversation, elle leur adressa un regard glacial. Ravn se présenta rapidement et demanda à parler au directeur Axel Pondus Lauritzen.

			— Vous avez un rendez-vous ?

			— Non.

			— Dans ce cas, je regrette, mais M. Lauritzen est en réunion… Vous feriez mieux de rappeler pour convenir d’un rendez-vous.

			— Nous devons absolument lui parler aujourd’hui. C’est à propos d’un ancien employé, Mogens Slotsholm. Nous sommes prêts à patienter le temps qu’il faudra, vous permettez ?

			Ravn sourit et désigna le canapé en cuir qui était placé en face du comptoir de la réception.

			Elle acquiesça, puis dit :

			— Un instant, je vous prie.

			Sur ce, elle ôta son casque. Louise et Ravn s’assirent dans le canapé et regardèrent la réceptionniste faire le tour du comptoir et disparaître dans le couloir.

			 

			 

			Le directeur Axel Pondus Lauritzen était adossé à son fauteuil, derrière son bureau. Son corps imposant était aussi large que la fenêtre derrière lui. Louise et Ravn étaient assis en face, dans des fauteuils en cuir aux dossiers bas. Pondus Lauritzen prit la carte de visite de Louise, qui disparut entre ses doigts gras. Il l’examina un instant et claqua de la langue. Ravn trouva qu’il avait quelque chose de Møffe. Pas seulement à cause du claquement de langue et de son corps obèse, mais aussi en raison de son menton proéminent, de ses grosses mâchoires et de ses oreilles de travers d’où dépassaient des touffes de poils.

			— Donc, outre le fait que vous soyez la sœur de Mogens, vous êtes aussi architecte ? maugréa Pondus Lauritzen.

			— Exact… j’enseigne à Holmen.

			Il posa la carte de visite.

			— Ce sont des gens comme vous qui nous font vivre. Qui nous donnent du boulot.

			— Je suis heureuse de l’entendre.

			— Si vous ne commettiez pas autant d’erreurs, nous n’aurions rien à rénover. Mais au moins, vous m’avez l’air d’être le genre de personne qui a une influence positive sur ses élèves. – Il la dévora des yeux, jusqu’à ce que Louise baisse le regard et se concentre sur ses chaussures. Pondus Lauritzen s’adressa alors à Ravn. – Et vous ? – Il le toisa et, manifestement, ce qu’il vit ne lui plaisait pas. – Vous ne ressemblez pas à un architecte. Alors dans quelle branche êtes-vous ?

			— Disons que je me cherche un peu, ces temps-ci. – Ravn haussa les épaules. – Je suis juste ici pour apporter un soutien moral à Louise.

			— Un chômeur, voyez-vous ça. – Le regard de Pondus Lauritzen passa de l’un à l’autre, comme s’il tentait de déterminer si la relation entre Louise et Ravn était aussi physique. – Et pourquoi êtes-vous venus aujourd’hui ? Aussi longtemps après… le vol ?

			— Nous… Je suis venue pour vous présenter des excuses au nom de mon frère.

			— Vous avez des nouvelles de lui ?

			— Hélas, non. Il n’a pas donné le moindre signe de vie. – Elle secoua la tête. – Je n’arrive pas à comprendre comment il a pu avoir l’idée de faire une chose pareille…

			— Mais croyez-moi, il l’a fait, l’interrompit Pondus Lauritzen. Votre frère nous a dérobé une belle petite fortune, à moi et à la société. – Il désigna le coffre-fort dans un angle de la pièce. – Il a abusé de notre confiance. Surtout de la mienne.

			Il se frappa la poitrine avec les poings.

			— C’est sincèrement regrettable… Il a dû perdre la tête, pour une raison ou pour une autre.

			— Aviez-vous confié à Mogens le code du coffre-fort ? intervint Ravn.

			Pondus Lauritzen le fixa du regard.

			— Bien sûr que non, ma secrétaire et moi sommes les seuls à le connaître. Il a dû s’y introduire comme il s’est introduit dans ce bureau. La porte était fermée à clé, mais il est tout de même parvenu à entrer. Ça en dit long sur le personnage. Il avait tout prévu.

			— Et pourtant, il s’est contenté d’un maigre butin.

			Les sourcils de Pondus Lauritzen se rejoignirent comme deux éclairs.

			— Je ne trouve pas que 50 000 couronnes soient une petite somme.

			— Quarante-cinq mille trois cents, pour être précis, c’est ce qui a été déclaré, n’est-ce pas ? Qui s’est aperçu que l’argent avait disparu ?

			— Ma secrétaire, pourquoi cette question ?

			Ravn hésita. Quelque chose lui disait que le vol n’avait peut-être pas été déclaré avec l’approbation de Pondus Lauritzen. Que sa secrétaire avait peut-être agi de sa propre initiative, en l’absence de son patron. Si, comme le soupçonnait Ravn, c’était de l’argent sale qui avait disparu du coffre-fort, Pondus aurait pris les choses en main personnellement plutôt que d’impliquer la police. Il aurait sans doute dépêché son armée d’employés d’Europe de l’Est aux trousses de Mogens. Ravn haussa les épaules.

			— J’essaie seulement de me faire une idée de l’affaire, afin de découvrir où Mogens a bien pu aller.

			— En ce qui me concerne, il peut aller au diable.

			Pondus Lauritzen agita les bras.

			— Je comprends votre colère, répondit Ravn en se penchant en avant sur son fauteuil. Il y a juste une chose qui m’étonne, monsieur Lauritzen. – Ravn eut un sourire d’empathie. – Étant donné toute la minutie avec laquelle Mogens a planifié son coup, je m’étonne qu’il n’ait pas pris plus d’ar­­gent. Même si j’admets que 45 000 couronnes soient une belle somme.

			— Ce n’est pas la somme qui fait de vous un voleur, mais l’acte.

			— Vous avez raison, mais Mogens savait certainement qu’il devrait passer le reste de sa vie en cavale, or cette somme ne lui aurait pas suffi.

			— Il n’y avait peut-être pas franchement réfléchi. Ou alors il a cru qu’il y aurait plus d’argent dans la caisse. – Il secoua la tête comme un vieux boxeur. – Est-ce que c’est vraiment à moi de vous expliquer pourquoi un voleur a choisi de me dévaliser ?

			— Donc, de temps en temps, vous gardez d’importantes sommes d’argent en espèces dans votre coffre-fort ?

			— En quoi est-ce que ça vous regarde ?

			Ravn ignora sa question.

			— Car si Mogens a cru qu’il y avait plus, ça expliquerait pas mal de choses. Avait-il une bonne raison de penser qu’il y avait plus d’argent dans le coffre-fort ?

			— Mais qui êtes-vous, au juste ? Tout compte fait, j’ai l’impression de vous avoir déjà vu quelque part.

			— Nous sommes presque voisins. J’habite un peu plus loin, sur le canal. – Il lui adressa un sourire. – Comme je l’ai dit tout à l’heure, je suis juste ici pour apporter un soutien moral à Louise. Je vous prie de m’excuser si j’ai dit quelque chose qui vous a heurté.

			Pondus Lauritzen fit claquer sa langue et soutint le regard de Ravn. Une fois de plus, il lui rappela Møffe, en particulier au moment des repas du chien, le moment où il se montrait le plus enclin à mordre.

			— Et alors, qu’est-ce que ça change s’il a cru qu’il y aurait plus d’argent dans le coffre ?

			— Ça expliquerait qu’il se soit donné autant de mal. Ce que ça n’explique pas, en revanche, c’est comment il a réussi à se cacher depuis tout ce temps. Ça doit déjà faire un bail qu’il a dépensé ses 45 000 couronnes.

			— Qu’insinuez-vous ? Que nous n’aurions pas déclaré tout ce qui nous a été volé ? C’est grotesque.

			— Il existe différentes sortes d’argent.

			— Je crois que cette petite réunion est à présent terminée.

			Il leur indiqua la porte derrière eux. Louise se leva et lui tendit la main.

			— Je vous présente encore une fois toutes mes excuses pour le comportement de mon frère.

			Pondus Lauritzen se pencha en avant et lui serra mollement la main.

			— J’espère malgré tout que vous le retrouverez. Comme ça, vous ne traînerez plus cet air triste. Je suis persuadé que vous êtes beaucoup plus belle quand vous souriez.

			Louise retira sa main et se tourna vers la porte. Ravn s’était levé et regarda le gros homme assis.

			— Plus tôt nous retrouverons Mogens, plus nous aurons de chances de parvenir à récupérer ce qu’il vous a volé, et à vous le restituer.

			Il prit congé de Pondus Lauritzen et emboîta le pas à Louise.

			— Attendez, dit le directeur en leur faisant signe de revenir. Dois-je comprendre que vous souhaitez obtenir une récompense ? Une part du gâteau ?

			— Non, tout ce que nous voulons, c’est découvrir ce qu’est devenu Mogens. Le remettre sur les bons rails, en quelque sorte. L’argent ne nous intéresse pas.

			Pondus Lauritzen croisa ses doigts boudinés.

			— Mogens nous a volé plus que ce que mon idiote de se­­crétaire a déclaré. Cette affaire n’aurait jamais dû être ébruitée.

			— Combien ?

			— Huit cent soixante-dix mille couronnes en espèces.

			— Huit cent… commença Louise, choquée.

			— Et ce n’est pas tout. Il a aussi emporté un livre de comptes. Le genre que le fisc n’est pas censé voir. J’aimerais bien tout récupérer au plus vite. Surtout le livre de comptes. Si vous réussissez, je suis prêt à tirer un trait sur toute cette affaire et à retirer ma plainte. À expliquer aux autorités compétentes que c’était un malentendu.

			 

			 

			Ravn et Louise longèrent le canal en silence jusqu’au musée de la Marine, devant lequel la Fiat 500 de Louise était garée. Alors qu’ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la voiture, Louise s’arrêta et regarda Ravn. Il fut surpris de constater qu’elle était au bord des larmes.

			— Tu as été excellent, dit-elle.

			— Ce n’était rien. Mais au moins, on sait maintenant avec combien d’argent ton frère a filé.

			— Sérieusement, j’ai été très impressionnée.

			Il n’aimait pas les compliments et se contenta d’acquiescer brièvement.

			— Après avoir fait la connaissance de Lauritzen, je comprends mieux pourquoi ton frère s’est barré avec la caisse.

			Il lui sourit.

			Des larmes commencèrent à ruisseler sur les joues de Louise.

			— Pardon, je ne voulais pas…

			— Ce n’est pas ta faute, c’est juste… Je croyais que ça m’aurait soulagée de savoir qu’il avait volé suffisamment d’argent pour se débrouiller, mais… mais je suis encore plus inquiète qu’avant. Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il lui est arrivé malheur… que quelqu’un l’a manipulé, et qu’il est… – Elle se retourna et monta dans sa voiture. – Désolée.

			— Louise ?

			Ravn voulut rouvrir la portière, mais elle démarra et partit sur les chapeaux de roues.

			Il poussa un profond soupir. Avant leur rencontre avec Lauritzen, il s’était imaginé que tout se terminerait là, mais désormais il n’en était plus aussi certain. Il sortit son téléphone de sa poche pour vérifier si Mikkel lui avait laissé un message. Rien. Il fallait qu’il boive quelque chose, aussi mit-il le cap sur le Havodderen.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 7 octobre 1989

			 

			Les drapeaux rouges flottaient au vent sur l’écran de la télé. Puis ils laissèrent la place au défilé des blindés et chars russes, suivis des soldats marchant au rythme de l’orchestre militaire. Le Comité central du SED, avec Erich Honecker au centre, se tenait en tribune, en compagnie des invités d’honneur. Tous applaudissaient. Des chefs d’État s’étaient déplacés des quatre coins du monde pour célébrer les quarante ans de la République. La Corée du Nord, Cuba, la Roumanie étaient représentées. Même les chefs des partis communistes occidentaux étaient là, aux côtés de Kim Il-sung, de Ceaușescu, d’Arafat et d’autres. Derrière eux avaient pris place les hauts fonctionnaires des ministères ainsi que les dirigeants de la Stasi. Hausser avait déjà repéré Strauss dans la masse. Si Hausser avait joué ses cartes autrement, et s’il avait été plus engagé politiquement, il se serait trouvé dans la tribune en ce moment, au lieu de regarder le défilé à la télé dans cet appartement miteux. Mais la politique ne l’avait jamais attiré, il n’avait jamais cru à ce genre de chose. Lui croyait en l’appareil par-dessus tout. Il croyait en une Stasi forte, sans aucune restriction politique. En réalité, Hausser ne respectait qu’un seul politicien, et c’était ce bon vieux Honecker. Moins à cause de son statut de père de la nation que parce qu’en dépit de son âge, il n’avait rien perdu de sa hargne.

			La sonnette de la porte retentit. Hausser n’avait aucune idée de qui il pouvait s’agir. Il jeta un coup d’œil à son moniteur, où Lena était assise dans son canapé, les mains croisées. On sonna à nouveau. Hausser alla ouvrir. Christoph se tenait dans le couloir, face à lui, et malgré son sourire forcé, Hausser pouvait deviner qu’il avait dû rassembler tout son courage pour venir.

			— Monsieur Schumann. Quelle surprise. Je croyais que vous étiez parti assister aux festivités.

			— Puis-je entrer ?

			— Je m’apprêtais justement à sortir. Alors, si vous avez besoin de moi, il ne va pas falloir que ça prenne trop de temps. Vous avez encore un problème avec votre douche ?

			— Ce n’est pas la peine de continuer à jouer la comédie. Je sais que vous n’êtes pas concierge.

			— Je porte pourtant une blouse de concierge.

			— J’ai contacté le syndic de copropriété. Ils n’étaient pas au courant que le vieux concierge avait été remplacé. Ils étaient même inquiets pour lui, ils voulaient appeler la police.

			— Qu’est-ce qui les en a empêchés ?

			— Moi. Alors, que lui est-il arrivé ? Où est-il ?

			— Ce n’est pas que cela vous concerne, mais je crois qu’il a eu des problèmes. – Hausser haussa les épaules. – Des problèmes de sécurité. Mais en quoi puis-je vous aider ?

			Christoph prit une profonde inspiration.

			— J’ai trouvé ça, ce matin, derrière le radiateur de la cuisine. – Il sortit le petit micro de sa poche et le brandit. – Et c’est loin d’être le premier micro que je trouve.

			Hausser tendit la main pour s’en emparer, mais Christoph le mit hors de sa portée.

			— Et puis il y a aussi les caméras.

			— Ça ne doit pas être très agréable pour vous et votre belle jeune épouse d’être espionnés de la sorte. Mais pourquoi me racontez-vous tout ça ?

			— Parce que je suis convaincu que c’est vous qui nous espionnez. – Il pointa le doigt vers l’appartement. – Que vous travaillez pour la Stasi.

			Hausser éclata de rire.

			— Ça ressemble légèrement à de la parano.

			— Donc, vous niez ?

			— Pourquoi le service de la sécurité vous surveillerait-il ? Avez-vous fait quelque chose de mal ?

			— Arrêtez de faire le malin. Je ne sais pas à quelle unité vous appartenez, ni quel rang vous occupez. Mais il faut que vous sachiez… – Il fixa longuement Hausser. – Je ne suis pas n’importe qui. J’ai de l’influence et du pouvoir au sein du Parti. Et même auprès du service pour lequel vous travaillez. Bien plus que vous. Et par les temps qui courent, personne ne peut savoir de quoi demain sera fait. C’est pourquoi il faut faire attention à bien choisir ses alliés.

			Hausser baissa volontairement le regard.

			— Vous vouliez me demander quelque chose ou est-ce qu’on a fini ?

			— Comment vous fonctionnez ? Je n’ai vu personne d’autre dans l’appartement, alors je suppose que vous êtes seul à nous espionner. – Christoph plissa les paupières. – J’imagine que ça doit être passionnant, au début, d’espionner les gens. De voir les détails les plus intimes, d’assister aux disputes, de reluquer les femmes dans leur salle de bains, de regarder les gens baiser. Ça doit être vraiment divertissant. Et puis à force, la routine s’installe. On s’aperçoit que tout le monde a la même petite vie. Le même train-train quotidien. Pour finir, on n’a même plus le cœur à regarder les bandes. On se con­­tente de les remplacer quand elles sont pleines et de livrer les enregistrements. Ce sont d’autres qui se chargent d’étudier les pièces et de déterminer s’il y a lieu d’engager des poursuites. Des personnes bien plus haut placées dans la hiérarchie. Je me dis qu’avec le temps, on doit commencer à se poser des questions sur sa propre vie. Sur sa signification. On se demande si cette existence de solitude en vaut la peine. On doit avoir l’impression de gâcher sa vie. N’ai-je pas raison ?

			Hausser haussa les épaules.

			— Vous avez beaucoup d’imagination, vous devriez être écrivain.

			— Pour être honnête, je suis très satisfait de mon travail à la banque. Vous avez une femme ? Une famille qui vous attend quelque part ? Ou est-ce que votre travail vous en a empêché ? – Christoph tenta de sourire avec empathie, mais n’y parvint qu’à moitié. – N’ai-je pas au moins en partie raison ?

			— Et qu’est-ce que ça change, le cas échéant ?

			— Que se passerait-il si vous ne remettiez pas vos enregistrements à vos supérieurs ? Si pour une raison ou une autre ils étaient détruits, si les bandes venaient à s’emmêler, ce n’est pas comme ça qu’on dit ?

			— J’ai bien peur de ne pas comprendre, répondit Hausser avec un sourire en coin, comme pour indiquer qu’en fin de compte ils se comprenaient peut-être quand même.

			— Je pense que nous pourrions peut-être arriver à un accord. S’il y avait des bandes qui, selon vous, seraient susceptibles de m’intéresser. Je ne veux pas dire par là qu’il s’est passé chez nous des choses illégales, bien sûr, mais cela pourrait concerner des propos prêtant à confusion, des personnes qui nous ont rendu visite et qui ne tiennent pas à ce que cela se sache, des épisodes de notre vie privée que nous souhaiterions garder pour nous, ce genre d’enregistrements.

			— Des bandes emmêlées, j’aime bien cette expression.

			— Je suis heureux de l’entendre. En contrepartie, je pourrais peut-être rendre votre vie un peu plus agréable en vous donnant accès aux Intershop. Vous récompenser de votre peine en dollars. Je suis certain que nous pourrions trouver un arrangement raisonnable.

			Hausser se gratta le crâne.

			— On pourrait presque prendre ça pour une tentative de corruption, non ?

			— Je verrais plutôt ça comme une récompense pour un concierge qui a bien fait son travail. Que ce soit en débouchant une canalisation ou en… emmêlant des bandes. – Christoph sourit et tendit la main pour sceller leur accord. – Je suis un homme bon et généreux avec mes amis. Vous vous en rendrez rapidement compte.

			Hausser considéra sa main sans la prendre. Le petit sourire qu’il avait eu au coin de la bouche laissa place à un regard glacial.

			— J’ai toujours trouvé intéressant que les personnes puissantes comme vous croient qu’elles peuvent tout contrôler, juste parce qu’elles ont réussi dans leur domaine. Vous avez dit que vous vous demandiez à quelle unité j’appartenais, et que vous aviez des relations au sein de la Stasi. – Il lui adressa un sourire méprisant. – Appelez donc votre excellent ami M. Braun demain, et demandez-lui comment il va. Vous aurez alors la réponse à toutes vos questions. Je vous souhaite une bonne journée, monsieur Schumann. Et saluez bien votre ravissante jeune épouse et votre talentueuse fille de ma part.

			Hausser referma la porte et retourna dans le salon, où il se laissa tomber dans le fauteuil. Il prit le verre sur la table et but une gorgée de sa bière, qui avait tiédi entre-temps. Il maudit aussi “Midas” pour cela. Après avoir regardé encore un peu le défilé à la télévision, il sortit quelques pièces de sa poche et partit appeler Müller.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 8 octobre 1989

			 

			La lumière dans l’escalier de secours s’alluma, et les ampoules nues éclairèrent les paliers étroits, faisant ressortir le gouffre noir en contrebas. Christoph et Lena sortirent par la porte de la cuisine sur le palier supérieur. Christoph avait toujours son manteau, et Hausser avait attendu avec impatience le moment où il rentrerait chez lui, pour observer la réaction de Midas. En voyant cet homme désespéré sur le moniteur, il fut quelque peu déçu.

			— C’est horrible, ce qui s’est passé… horrible, dit Christoph.

			— Mais quoi ?… raconte-moi… tu me fais peur.

			Christoph reprit son souffle et déglutit plusieurs fois pour garder le contrôle de sa voix.

			— C’est Braun…

			— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

			— Un accident…

			— Ah bon ? Mais comment ?

			— Je viens de parler à Vera, elle est bouleversée. Braun est sorti promener Laika, leur chienne, hier. En général, ça lui prend vingt minutes, alors comme il n’était toujours pas revenu au bout d’une heure et demie, Vera a commencé à s’inquiéter. Elle est sortie et s’est lancée à sa recherche. En arrivant près de la Sprée, elle a croisé un couple de jeunes avec Laika. Ils lui ont raconté qu’ils avaient trouvé la chienne en train de courir toute seule le long du rivage. Elle geignait. Puis ils ont cherché Braun tous les trois pendant un moment et ont fini par appeler la police. Mais au bout de deux heures, ils ont dû abandonner les recherches et Vera est rentrée attendre chez elle.

			Lena mit une main devant sa bouche, effrayée.

			— Mais c’est terrifiant. Et il est toujours porté disparu ?

			Christoph secoua la tête.

			— La police est venue lui annoncer qu’ils avaient retrouvé le corps de Braun un peu en aval de la rivière, sur la berge. Il doit être autopsié dans les jours qui viennent, mais ils disent qu’il ne portait aucune marque de violence. Selon, eux, il aurait chuté dans la rivière et se serait noyé.

			— Quelle horreur, dit Lena en l’enlaçant et en se serrant contre lui. Tu crois qu’il aurait pu se jeter lui-même à l’eau ? Qu’il aurait pu se suicider ?

			— Je ne sais pas, mais je ne crois pas que ça se soit passé comme ça.

			Elle leva les yeux sur lui.

			— Qu’est-ce que… tu me caches quelque chose… Je peux le voir sur ton visage.

			— Quand j’ai parlé à Hausser, hier…

			— Oui ? Eh bien quoi ?

			— Il a conclu notre conversation en disant que je devais appeler Braun, et que comme ça je pourrais me faire une idée de son pouvoir. Je crois que c’est… sa réponse.

			Lena se libéra de l’étreinte de Christoph.

			— Tu m’as dit que vous aviez conclu un accord et qu’il voulait juste du fric, comme tous les autres.

			— Je n’ai pas voulu t’inquiéter.

			— Alors tu m’as menti ?

			— Non, bon sang, j’ai seulement essayé de te protéger, je ne voulais pas t’effrayer pour rien. Et puis, peut-être que ce n’est qu’une coïncidence, qui sait ?

			— Tu n’y crois pas toi-même. Qu’est-ce qu’on va faire ?

			— Pour commencer, on va éviter de céder à la panique. Même si j’ai surtout envie de filer loin d’ici.

			— C’est impossible, de toute façon. Ils sont déjà au courant de nos projets de fuite. Et puis tu ne voulais pas qu’on passe à l’Ouest.

			— Non, bordel. Je le sais. Je le sais. Je ne fais que penser à voix haute. Mais il doit bien y avoir d’autres moyens de quitter le pays, même si ce serait une catastrophe pour nous.

			Hausser sourit. Malgré la situation chaotique du pays, Midas réagissait comme il l’avait espéré. Il les entendit tenter de se donner mutuellement du courage, même leurs voix trahissaient un manque certain de conviction. Midas soutint qu’il y avait encore de l’espoir et qu’une ère nouvelle s’ouvrirait bientôt. Si c’était ça, son plan de génie, si c’était ça, sa meilleure idée, Midas serait une proie plus facile que prévu. Il était temps de passer à l’étape suivante.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			— Non, je ne sais pas quand il rentrera, répondit l’inspecteur à la voix claire, à l’autre bout du fil. Mais je peux prendre un message. Pouvez-vous me rappeler votre nom ?

			— Je réessaierai plus tard, ronchonna Ravn avant de raccrocher.

			Il fut un temps où tout le monde le connaissait au commissariat, mais cela faisait belle lurette que cette époque était révolue. On aurait dit qu’ils avaient remplacé toute la brigade criminelle par des boy-scouts. Il fourra son téléphone dans la poche et sortit sur le pont. Ce devait être au moins la vingtième fois qu’il tentait de joindre Mikkel. Ravn le soupçonnait de s’être dégonflé après qu’il lui avait demandé d’identifier le propriétaire du numéro qui avait envoyé les SMS à Eva. Mikkel avait toujours été respectueux des règles, mais c’était aussi un coéquipier loyal, que ce soit sur le plan professionnel ou privé. Ravn se disait que si c’était Mikkel qui avait été placé à la tête de la brigade, et non ce crétin de Brask, il aurait peut-être demandé sa réintégration. Les choses auraient pu être différentes.

			— Tu m’offres un café ?

			Ravn se retourna vers le quai et vit Louise, qui se tenait au-dessus de lui. Elle lui sourit timidement.

			— Bien sûr, répondit-il. À condition que tu supportes le Nescafé.

			Louise descendit sur le pont. Il fut heureux de constater qu’elle n’était plus aussi triste que la dernière fois qu’il l’avait vue.

			 

			 

			Ravn débarrassa son canapé, encombré de journaux et de vêtements, et ils s’assirent côte à côte pour boire leur café bouillant. Tous deux gardèrent le silence, et seuls résonnaient dans la cabine le clapotis de l’eau contre la coque et le grincement des amarres.

			— Je crois bien que je n’avais encore jamais connu quelqu’un qui possède un bateau, dit-elle en scrutant la pièce exiguë. C’est vraiment un beau bateau que tu as.

			— Il me reste encore pas mal de boulot pour le remettre en état. Mais un jour, il sera de nouveau comme neuf.

			— En tout cas, c’est calme, ici. Tu as vraiment de la chance.

			Il la regarda pour s’assurer qu’elle était sincère. Même s’il ne la connaissait pas très bien, il était persuadé qu’elle était habituée à des endroits plus luxueux que la cabine de son vieux bateau. Mais Louise semblait vraiment apprécier d’être là.

			— Je suis désolée d’être partie comme ça, la dernière fois.

			— Ce n’est pas grave. Nous avions terminé, de toute façon.

			— J’étais tellement bouleversée. D’avoir appris combien il avait réellement volé, mais aussi d’avoir découvert les locaux où Mogens a passé tant d’années de sa vie. Chez ce sale type. Ce n’est pas tellement à cause de ce qu’il a dit, mais plutôt… ses manières et l’environnement.

			Ravn sourit.

			— En effet, ce Lauritzen est un drôle de zèbre. Mais au moins, on a eu ce qu’on était venus chercher, et tu n’auras pas à le revoir.

			Elle acquiesça.

			— C’est juste que ça me rend triste de penser que Mogens ne m’a jamais parlé de son travail. Et que je ne lui ai jamais posé la question. Je ne peux pas m’empêcher d’éprouver de la culpabilité.

			— Tu n’as aucune raison de te sentir coupable. C’était son choix. Comme quand il a décidé de mettre les voiles.

			Elle prit sa tasse et la tint à deux mains pour se réchauffer.

			— Même si c’était l’aîné, c’était toujours moi qui m’occupais de lui, quand on était enfants. Je veillais à ce qu’il ne lui arrive rien et à ce que les autres lui fichent la paix à l’école.

			— J’ai l’impression que c’était déjà un solitaire, à l’époque.

			— Oh oui. Mogens était un intello de premier ordre. Le genre qui avait toujours d’excellentes notes et qui n’était jamais invité aux anniversaires ni aux fêtes.

			— Et toi ?

			— Je n’ai jamais eu de mal à obtenir des bonnes notes ou des invitations.

			— Ça ne m’étonne pas.

			Ravn sourit, mais Louise garda son air sérieux.

			— Je charmais les vilains garçons quand ils embêtaient Mo­­gens. Je ne reculais devant rien pour le protéger.

			— Il a de la chance d’avoir une sœur comme toi. Et plus tard, quand vous êtes devenus adultes ?

			— Mogens n’est jamais devenu adulte.

			— Mais toi ?

			Elle lui adressa un sourire en coin.

			— J’ai rencontré un homme, professeur et architecte, on s’est mariés, on a eu un fils, Theo, qui a grandi bien trop vite, et qui est maintenant au lycée. – Elle secoua la tête. – En fin de compte, Mogens n’a jamais fait partie de notre famille.

			— Tu m’as dit que tu ne l’avais pas revu depuis l’enterrement de votre mère.

			— Oui, on… mon mari, enfin mon ex-mari, et Mogens ne s’entendaient pas très bien. Ils ne se disputaient pas, tous deux mettaient un point d’honneur à se comporter en hommes civilisés, quelles que soient les circonstances. Et quand, enfin, on a décidé de se revoir pour tenter de renouer les liens, on n’a rien trouvé à se dire. Il y avait un océan de silence entre nous.

			— Vous n’êtes pas très différents de la plupart des familles.

			Elle rit.

			— Merci. Je suis soulagée de l’entendre.

			Ravn vida sa tasse de café et la regarda.

			— Si tu veux un bon conseil, tu devrais laisser ton frère vivre sa vie. L’oublier.

			Elle acquiesça et baissa le regard sur sa tasse.

			— Je le sais. C’est ce que tout le monde me dit. Mais je ne peux pas m’empêcher de me faire du souci pour lui. Depuis que je sais avec quelle somme il est parti, je suis encore plus inquiète. Je pense que quelqu’un l’a forcé à voler cet argent. On a dû le menacer.

			— Mais la police a entendu tous ses collègues et aucun n’a été soupçonné de complicité.

			Louise le regarda droit dans les yeux.

			— Je peux te demander un dernier service ?

			Ravn se renversa contre le dossier du canapé.

			— Lequel ?

			— Je voudrais que tu viennes avec moi dans l’appartement de Mogens. C’est là-bas. – Elle pointa du doigt en direction d’Applebys Plads, de l’autre côté du canal. – Ça nous prendra juste une demi-heure.

			Ravn inspira profondément.

			— Pourquoi ?

			— S’il a laissé des indices dans son appartement, je suis certaine que tu sauras les trouver.

			— Mais la police a déjà fouillé son appartement. Toi aussi, non ?

			Elle acquiesça.

			— Oui, mais il n’y a pas plus perspicace que toi…

			Il eut un sourire gêné.

			— Je te remercie pour le compliment, mais tu ne me connais pas, Louise. Et la dernière chose dont j’ai besoin en ce moment, c’est de me lancer dans une affaire comme celle-là.

			— On sera de retour dans vingt minutes, et après ça, je ne reviendrai plus t’embêter. Tu ne me reverras jamais.

			— Ce n’est pas non plus ce que je voulais dire.

			Elle lui adressa ce regard vulnérable auquel elle avait certainement eu recours de nombreuses fois pour secourir son frère. Et il dut admettre qu’il n’y était lui-même pas insensible.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 13 octobre 1989

			 

			Les gaz lacrymogènes flottaient dans Greifenhagener Strasse, déserte en cette fin d’après-midi. Ceux qui étaient rentrés du travail s’étaient empressés de s’enfermer chez eux à double tour. Seul Hausser était demeuré dehors, dans la rue. Dans le lointain, on entendait les cris des manifestants dans Schönhauser Allee, une rue parallèle à Greifenhagener Strasse. L’odeur des gaz lacrymogènes, avec son aigreur métallique, lui avait toujours rappelé celle des pavés mouillés de son enfance, à Graupa. Vêtu de son imperméable sombre et adossé à un arbre, il attendait que Christoph revienne de son travail. Christoph, qui avait modifié ses habitudes et réussi à l’éviter ces derniers jours. Qui avait emprunté l’escalier de secours pour pouvoir rentrer et sortir de chez lui en silence, sans être repéré. Christoph, qui était parti au travail plus tôt afin de devancer le réveil de Hausser. Évidemment, il lui avait plu de constater à quel point la mort de Braun avait effrayé Christoph, mais il était maintenant temps qu’il ait une conversation avec lui. Les jours défilaient, et s’il souhaitait voir aboutir les projets qu’il avait pour Christoph, il était primordial que les choses avancent.

			Tout à coup, la BMW couleur champagne de Christoph tourna dans la rue, un peu plus loin. Christoph s’approcha et se gara juste après la porte cochère du numéro 9. Il prit son attaché-case sur le siège passager et descendit de sa voiture, qu’il verrouilla aussitôt. Hausser traversa la chaussée. Le vacarme des manifestants dans Schönhauser Allee fit se retourner Christoph, qui prit un air terrifié en voyant Hausser planté face à lui, les mains profondément enfoncées dans ses poches.

			— Vous… vous m’avez fait peur, dit Christoph, en s’efforçant de recouvrer son sang-froid.

			— Pourquoi ?

			Il haussa les épaules et essaya de se faufiler devant Hausser.

			— Vous avez réussi à joindre votre ami, Braun ?

			Christoph s’immobilisa.

			— Qu’est-ce que vous voulez… ?

			— Ce que je veux ? – Hausser haussa les épaules à son tour. – C’est une question plutôt vaste. La paix dans le monde. Une nouvelle paire de chaussures. Faire un tour dans votre BM.

			Christoph tenta de sourire.

			— Non, je suis sérieux.

			— Moi aussi. Asseyez-vous, je prends le volant. Je vous em­­mène faire un tour.

			— Où… où ça… ?

			Hausser ne répondit pas. Au lieu de cela, il sortit une main de sa poche et claqua des doigts.

			— Les clés.

			 

			 

			Avec Hausser derrière le volant et Christoph à la place du passager, la grosse BMW remonta Greifenhagener Strasse. Hausser accéléra prudemment et embraya. Le passage de la deuxième à la troisième se fit en douceur et Hausser acquiesça d’un air admiratif.

			— C’est une voiture splendide que vous avez, Christoph. Si j’avais les moyens, je m’en achèterais une identique. Combien coûte une voiture pareille, vingt, trente, quarante mille ?

			— Je… c’est un ami qui me la prête, enfin son entreprise.

			— Ça alors, j’aimerais bien avoir un ami comme lui. J’imagine qu’il doit vivre de l’autre côté du Mur, pas vrai ?

			— Elle a été enregistrée dans les règles. Tous les documents sont en ordre. Je peux vous l’assurer…

			— Au diable la paperasse… Je me contrefous de la façon dont vous avez obtenu cette voiture, Christoph.

			— Je crois que ma… ma femme m’attend, alors… on ferait peut-être mieux de faire demi-tour… si ça ne vous dérange pas ?

			— Vous ne m’avez pas l’air d’être le genre d’homme à se laisser commander par sa femme, aussi belle soit-elle. Asseyez-vous confortablement, détendez-vous. Allumez la radio. J’ai envie de savoir ce que vous écoutez quand vous rentrez du travail.

			Christoph hésita. Hausser eut un geste impatient de la main. Christoph s’exécuta et Kokomo, le tube des Beach Boys, envahit l’habitacle.

			“Aruba, Jamaica ooo I wanna take ya…” fit la voix de Carl Wilson.

			— Je suppose que c’est DDR 1 qu’on est en train d’écouter ? dit Hausser sur un ton grave.

			— Désolé… je ne sais pas… ça a dû basculer automatiquement…

			Christoph se pencha sur la radio pour changer de station.

			Hausser éclata de rire.

			— Je vous charrie. J’aime bien cette chanson. Ça doit être l’émission Hit-Parade. Je l’écoute, moi aussi. Filez-moi une de vos clopes. – Il désigna le paquet de Marlboro qui était posé sous le pare-brise. Christoph tendit le bras pour s’en emparer. Hausser appuya sur l’allume-cigare de la console centrale et prit une cigarette. – Je savais bien que vous étiez un Marlboro Mensch.

			— Je crois qu’on dit un Marlboro Man. Même si ça n’a guère d’importance.

			Hausser prit une longue bouffée et expira la fumée d’un air satisfait.

			— Je dois reconnaître que vous vivez une vie confortable, Christoph.

			Hausser tourna à une intersection et continua en direction de Schönhauser Allee. Lorsqu’ils arrivèrent au carrefour suivant, il arrêta la voiture. Les gaz lacrymogènes de la police flottaient dans l’air, tel un voile sur la rue face à eux, et enveloppaient la voie du métro aérien, où une rame perça soudainement le brouillard. Ils observèrent la retraite des manifestants, au son de la musique des Beach Boys à la radio.

			— Down to Kokomo…, fredonna Hausser avec un accent à couper au couteau.

			Les manifestants accélérèrent l’allure et passèrent devant eux en courant. Certains d’entre eux étaient blessés et saignaient abondamment. Ils portaient des pancartes et des drapeaux sur les épaules, comme s’ils étaient en croisade. Sur plusieurs pancartes, on pouvait lire : Wir sind das Volk. Hausser les pointa du doigt.

			— Vous avez l’impression d’être l’un d’eux ? Vous avez l’impression de faire partie du “peuple” ?

			— Je… je ne sais pas quoi répondre.

			— Parce que vous ne savez pas si vous êtes de leur côté ou… ?

			— Parce qu’il me semble que quoi que je dise, ça ne vous plaira jamais.

			— C’est pourtant très simple. Ce que je veux, c’est la vérité, rien d’autre. – Il écrasa sa cigarette dans le cendrier. – Ce serait le moment idéal pour commencer à me parler de tout ce qui s’est déroulé dans votre appartement.

			— Que… qu’est-ce que vous savez ? Je veux dire, depuis combien de temps vous nous surveillez ?

			— Christoph, notre discussion commence très mal.

			— Pardon… c’est juste que je ne voulais pas répéter inutilement ce que vous saviez déjà…

			— Et vous aviez peur de m’ennuyer ? Croyez-moi, ce genre de considération devrait être le dernier de vos soucis.

			Christoph commença à lui parler du consortium dont il était membre et des nouvelles perspectives offertes par le mouvement de révolte enclenché dans les pays voisins et en RDA. C’était dans ces circonstances qu’ils avaient commencé à élaborer des projets de fuite. Hausser l’écouta, impassible. Il avait déjà entendu tout cela au cours de sa mission de surveillance, et il n’y avait rien de nouveau dans les aveux de Christoph, même s’il éprouvait un certain plaisir à l’entendre reconnaître ses péchés, des sanglots dans la voix. Pour finir, Christoph lui expliqua qu’il n’avait jamais eu l’intention de fuir, qu’il n’avait jamais adhéré aux projets des autres et qu’il avait constamment fait preuve d’une loyauté feinte envers le consortium. Une loyauté qu’il regrettait amèrement. C’était aussi pour cette raison que Braun et lui avaient décidé qu’ils ne fuiraient pas. Hausser trouva intéressant d’entendre comment Christoph justifiait ses actes, bien qu’il dût savoir que Hausser était au courant de ses vraies motivations. Mais il ne dit rien et laissa Christoph lui ouvrir son cœur. Tout cela faisait partie de son plan.

			Dehors, dans Schönhauser Allee, les véhicules blindés de transport de troupes de la police, avec leurs canons à eau sur le toit, passèrent devant eux. Deux agents en civil armés de matraques repérèrent la BMW et se précipitèrent vers eux. Hausser sortit sa carte de la poche intérieure de son imperméable et la plaqua contre la vitre de sa portière. Les deux policiers y jetèrent un bref coup d’œil avant de regarder Hausser, puis ils le saluèrent et tournèrent les talons.

			— Qu’est-ce qui va se passer, maintenant ? demanda Christoph. Vous m’arrêtez ?

			Hausser piocha une nouvelle cigarette dans le paquet. Christoph dégaina son briquet Dunhill et s’empressa d’allumer sa cigarette. Hausser expira un nuage de fumée.

			— Quand aura lieu l’évasion ?

			— La date n’est pas encore fixée. Mais bientôt. Schröder a eu plus de mal que prévu à se procurer les documents nécessaires. Tout le reste est déjà réglé.

			— Dans les quinze prochains jours, donc ?

			Christoph acquiesça.

			— Ai-je besoin de vous préciser que votre sort dépend du fait que nous appréhendions ou non ces traîtres ?

			— Je vous aiderai. Vous avez ma parole.

			— À partir de maintenant, vous travaillez pour moi. Votre nom de code est “Midas”.

			Christoph approuva.

			— Compris, comme le roi de la mythologie qui transformait tout ce qu’il touchait en or ?

			— Non, Midas comme l’Homme-sans-autre-avenir-qu’-un-cachot-obscur-s’-il-ne-fait-pas-ce-qu’-on-lui-dit.

			— Pardon. Et encore une fois, je suis vraiment désolé. J’aurais dû aller voir les autorités dès que j’ai entendu parler de ces projets…

			Hausser, qui ne supportait plus de l’entendre, descendit de voiture. Tandis qu’il s’éloignait, il observa le groupe de policiers en uniforme avec leurs bergers allemands. Les chiens aboyaient furieusement, pressés d’en finir avec les manifestants. Hausser ressentit leur soif de sang. Cet instinct qui était profondément ancré en eux, et qui se réveillait un jour comme aujourd’hui. Ce devait être une sensation enivrante pour eux. Même les chiens devaient avoir besoin d’éprouver ce genre de chose. Il se retourna et fit au revoir à Christoph pour lui indiquer qu’il pouvait disparaître.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 13 octobre 1989

			 

			La glace fondue s’écoulait au goutte-à-goutte de la petite pelle en argent qui reposait sur le bord du verre d’absinthe. Hausser feuilletait les dossiers consacrés à Christoph. Sur l’écran face à lui, Christoph et Lena étaient assis dans l’escalier de secours, une bière à la main. Il y avait quelque chose de fraternel dans la manière dont ils buvaient leur bière directement au goulot de la canette tout en partageant une cigarette.

			Christoph avait passé les dix minutes précédentes à raconter à Lena son affreuse rencontre avec Hausser, plus tôt dans la journée, et à comment il avait cru que sa dernière heure était arrivée quand Hausser lui avait demandé les clés de sa voiture.

			— Malgré tout, tu as géré la situation comme il le fallait. Quel salopard.

			Christoph acquiesça.

			— Les agents de la Stasi sont des brutes impitoyables, mais ils sont aussi bêtes et prévisibles. Tant qu’on se montre dociles et soumis, on peut les mener par le bout du nez. Je m’en suis rendu compte immédiatement. C’est pour ça que je suis toujours en vie.

			Hausser jeta un regard vers l’écran et ricana. Apparemment, Midas avait repris du poil de la bête, et avec une rapidité remarquable, si l’on tenait compte du fait qu’il était prêt à chier dans son froc de terreur seulement deux heures plus tôt.

			— Je trouve juste horrible que tu doives maintenant jouer les informateurs pour eux. Imagine un peu si ça se sait un jour. Que penseront les gens ?

			— Que ça se sache ? J’ai du mal à y croire. – Il but une gorgée de bière. – On n’est peut-être pas dans une si mauvaise position, en fin de compte.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? Je vois mal comment ça pourrait être pire.

			— Au moins, on bénéficie d’une certaine forme de protection, désormais.

			— Mais les autres ?

			— On ne peut pas faire grand-chose pour eux. Après tout, ce n’est pas nous qui les avons balancés au départ. Ils se seraient fait prendre quoi qu’il arrive. Et si la situation dans le pays évolue dans la bonne direction, leur détention sera de courte durée.

			— Mais tu ne crois pas qu’on devrait quand même les prévenir ?

			— Arrête un peu d’être naïve, Lena. Si on faisait ça, on signerait notre arrêt de mort. Non, il faut qu’on voie leur fuite comme une chance pour nous, comme quelque chose qui nous place dans une situation favorable pour négocier avec la Stasi et ce Hausser. Ce sur quoi il faut qu’on se concentre, c’est comment on va pouvoir continuer à profiter des relations de Braun malgré sa mort regrettable. Je pense qu’on devrait impliquer Vera, comme prête-nom peut-être.

			Lena l’embrassa sur la bouche.

			— Tu es l’homme le plus intelligent que je connaisse. Tu as toujours dix coups d’avance sur les autres.

			Elle se releva et se dirigea vers la porte ouverte de la cuisine.

			— Je t’ai déjà raconté que j’étais le champion d’échecs de mon école ?

			— Une centaine de fois, au moins, dit-elle en souriant avant de disparaître dans la cuisine.

			Christoph resta assis dans l’escalier pour finir de fumer. La lumière finit par s’éteindre et l’on ne distingua plus que l’extrémité incandescente de sa cigarette dans l’obscurité.

			— Schachmeister, murmura Christoph.

			Tout à coup, Hausser trouva ce qu’il cherchait et prit l’enveloppe en papier kraft dans la pile. Il retira la pelle vide de son verre et but doucement une gorgée d’absinthe fraîche. Puis il ouvrit l’enveloppe et en sortit une demi-douzaine de photos en noir et blanc, qu’il passa rapidement en revue. On y voyait Christoph nu en compagnie de deux prostituées dans un grand lit. Comme sur les vidéos qu’il avait visionnées quand il avait entamé l’affaire. Elles avaient été prises à l’occasion d’une conférence à Leipzig, avant que Christoph ne fasse l’objet de sa première enquête. Juste au cas où l’on aurait un jour besoin de faire pression sur lui. Le service de sûreté disposait de milliers de “dossiers en sommeil” de ce type sur des membres du Parti et de l’administration. Ils avaient même un dossier secret sur Honecker. Rien de bien méchant, juste quelques relations extraconjugales, ce que l’on ne pouvait lui reprocher quand on avait vu Margot, son épouse.

			Hausser rangea les photos dans l’enveloppe. Demain, il veillerait à ce que Lena les reçoive sur son lieu de travail. Le choc serait bien plus violent que si elle les voyait chez elle. Connaissant son caractère d’acier, Hausser s’attendait à ce qu’elle s’abstienne de craquer devant ses collègues, mais celles-ci se rendraient probablement compte que quelque chose clochait. Que leur collègue si parfaite, cet ancien mannequin, qui était si bien mariée, avait subi une défaite. Son sentiment de honte et le regard nouveau que ses collègues porteraient sur elle seraient bien plus difficiles à supporter que les galipettes de son mari avec deux prostituées. Elle ne le lui pardonnerait jamais. Cela isolerait Midas, comme s’il était déjà dans le caisson, à Hohenschönhausen.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Louise poussa la porte de l’appartement de Mogens. L’entrée était envahie de publicités qui s’étaient accumulées pendant des mois depuis sa disparition. L’électricité avait été coupée depuis longtemps, et l’appartement était sombre, froid et il y régnait une odeur de renfermé. C’était un peu comme pénétrer dans un mausolée. L’endroit rappela à Ravn son ancien appartement.

			— Comment as-tu eu la clé ? demanda-t-il.

			— Mogens me l’a donnée quand il a emménagé. On avait l’habitude d’échanger nos clés. On l’a toujours fait depuis qu’on était étudiants.

			— Donc, il a aussi une clé de ton appartement ?

			— Non… – Elle détourna le regard, embarrassée. – Je n’ai pas pu lui en donner une… Andreas, mon ex-mari, était opposé à cette idée, et Mogens ne me l’a jamais demandé, alors…

			— On fait le tour ? – Sans attendre la réponse de Louise, Ravn entra dans le salon. Une fine couche de poussière couvrait les rares meubles. Ravn alla jusqu’à la bibliothèque et ouvrit les tiroirs. – Tu as tout fouillé ?

			Elle acquiesça.

			— Tu trouveras juste quelques vieux papiers dans le tiroir du haut, les autres sont vides.

			Ravn examina rapidement le contenu du tiroir du haut et constata que Louise avait raison. Il s’approcha du canapé et souleva tous les coussins.

			— Et l’appartement, qu’est-ce qu’il va devenir ? Il va être vendu ?

			— Aux enchères.

			Il se pencha et passa la main sous le canapé, au cas où quel­­que chose aurait été caché entre les ressorts. Mais il n’y avait rien.

			Ils passèrent ensuite dans la chambre exiguë et observèrent le lit futon de Mogens, qui était soigneusement fait.

			— Il a un tel sens de l’ordre qu’on pourrait le prendre pour un militaire, commenta Ravn.

			— Pourtant, il n’a pas fait son service. Il a été réformé. – Louise s’assit précautionneusement sur le bord du lit, comme si elle ne voulait pas froisser les draps. – Je suis désolée de t’avoir traîné jusqu’ici pour rien.

			— Mais on n’a pas encore terminé.

			— On a parcouru tout son appartement sans rien trouver.

			— Parfois, ça peut aussi aider de chercher ce qui manque.

			— J’ai bien peur de ne pas te suivre.

			Ravn grimpa sur le lit et sortit une mini-lampe torche de sa poche.

			— Je veux parler de ce qu’il a emporté dans sa fuite, et qui pourrait nous indiquer où il se trouve.

			Il se hissa sur la pointe des pieds et commença à éclairer le dessus de l’armoire avec sa lampe.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Louise en le regardant.

			— Mogens n’est pas différent de la plupart des gens, et dans quatre-vingt-dix-neuf pour cent des cas, ceux-ci stockent leur valise sous leur lit ou sur leur armoire. Le lit de Mogens étant trop bas pour qu’on glisse une valise en dessous, il a dû utiliser l’espace au-dessus de son armoire. On voit clairement une différence d’épaisseur dans la couche de poussière.

			Louise tendit le cou sans se lever du lit.

			— Je dirais qu’il est parti avec une valise de taille moyenne, entre soixante et soixante-dix litres. – Ravn sauta du lit et alla ouvrir en grand les quatre portes de l’armoire. Ravn fit glisser sa main sur les cintres, auxquels étaient suspendus des costumes bon marché et des chemises en polyester bleues. Il compta deux cintres vides. – Je ne pense pas qu’il ait emporté d’autre costume que celui qu’il avait sur lui le jour de sa disparition. Mais il a peut-être pris une ou deux chemises. – Ravn contempla les étagères partiellement dégarnies. – En général, on considère qu’un homme d’âge moyen possède six caleçons ou slips et un nombre équivalent de paires de chaussettes. Mais aussi une collection de chaussettes orphelines. – Il brandit une chaussette et sourit à Louise. – Apparemment, Mogens a emporté quasiment tous ses sous-vêtements. – Ravn se pencha et examina les étagères du bas, où deux ou trois t-shirts, un pull en laine et quelques pantalons en flanelle chiffonnés avaient été abandonnés. – On dirait que Mogens s’est contenté du minimum et qu’il a voyagé léger.

			— Et qu’est-ce qui te fait penser ça ? demanda Louise.

			— Sa doudoune est toujours dans l’entrée, tout comme ses grosses chaussures. Alors peut-être qu’il avait l’intention de se rendre dans un endroit chaud.

			— Il n’y a rien que Mogens déteste plus que la chaleur.

			Ravn haussa les épaules.

			— D’accord. Il a le permis de conduire ?

			Elle secoua la tête. Ravn s’assit sur le lit, à côté d’elle. Il se gratta le menton.

			— On sait qu’il a pris son passeport, mais qu’il n’a fait au­­cune demande de visa. Ça signifie peut-être qu’il se trouve toujours quelque part en Europe. En tout cas, en l’absence de véritables contrôles aux frontières intérieures, il n’aura eu aucun mal à passer.

			Louise approuva.

			— Et avec l’argent de Lauritzen, il n’a pas eu non plus besoin d’utiliser sa carte de crédit, ce qui nous aurait permis de le localiser.

			— Peut-être qu’il a quitté le pays en car ou en train ?

			— Mogens souffre du mal des transports. Il ne pourrait pas aller bien loin en car sans vomir sur les passagers.

			— Dans ce cas, admettons que Mogens ait filé directement depuis son lieu de travail avec presque 900 000 couronnes en liquide et qu’il ait pris le train pour un pays tempéré d’Europe. S’il est intelligent, il a dû choisir une grande ville, où il est plus facile de se cacher.

			— Ce qui veut dire qu’il a pu aller à Amsterdam, Paris, Hambourg ou dans une centaine d’autres grandes villes.

			Ravn acquiesça.

			— À part le danois, est-ce qu’il y a une langue qu’il maîtrise particulièrement bien ?

			— Il a étudié les maths, alors non.

			— Tu ne m’as pas dit qu’il aimait Wagner ?

			— Pas suffisamment pour tout envoyer promener et partir s’installer en Allemagne. – Louise se leva du lit et alla refermer les portes de l’armoire. Elle se retourna vers Ravn. – On n’a pas vraiment progressé, hein ?

			Ravn haussa les épaules.

			Louise se dirigea vers la porte, et il la suivit dans le couloir.

			— Est-ce que tu as vérifié ses poches ? demanda-t-il en désignant la doudoune accrochée à la patère.

			— Elles sont vides.

			Soudain, il fut pris d’une envie pressante. C’était ce maudit Nescafé.

			— Tu permets que j’utilise ses toilettes ?

			Elle acquiesça, et il se rendit au fond du couloir, où se trouvaient les toilettes. À l’intérieur, il tâtonna dans le noir à la recherche de l’interrupteur, puis il se souvint que l’électricité était coupée. Alors, il sortit sa lampe torche de sa poche et l’alluma avant de la placer sur l’étagère du lavabo. Lorsqu’il eut terminé, il se lava les mains et se regarda dans le miroir. Lorsque quelque chose sur le mur derrière lui attira son attention. Il se retourna et regarda la petite trappe de service juste en dessous du plafond. La peinture sur l’une des vis était écaillée, ce qui semblait indiquer qu’elle avait été ouverte récemment. Ravn sortit son couteau multifonctions Leatherman et déploya le tournevis, à l’aide duquel il retira les deux vis.

			— Tout va bien ? demanda Louise, depuis le couloir.

			— Deux secondes, répondit-il. J’arrive.

			Il inséra la pointe de son tournevis dans l’interstice entre le mur et la plaque et parvint à l’enlever. Un courant d’air froid lui frappa le visage. Il prit sa lampe torche, qui reposait sur le lavabo, et éclaira le conduit obscur. Au fond, entre la forêt dense de câbles à fibre optique rouge orangé, il aperçut une boîte à chaussures tachée. Il passa le bras à l’intérieur du conduit et attrapa la boîte. Puis il souleva délicatement le couvercle et contempla ce qu’elle contenait, surpris.

			— Louise, je crois que j’ai trouvé quelque chose… d’important.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 19 octobre 1989

			 

			Kollwitzplatz était plongée dans des ténèbres épaisses et on entendait le bruissement monotone du vent qui soufflait dans les branches des arbres entourant le petit parc au centre de la place. Christoph, vacillant et ivre, urinait contre la clôture du parc. Lorsqu’il eut terminé, il remonta sa braguette et s’essuya les doigts sur son manteau. D’un pas incertain, il traversa la place en direction de Husemannstrasse.

			Hausser le filait à distance. Il savait que Christoph se rendait là où il se rendait tous les soirs depuis que Lena avait reçu les photos de lui avec les deux prostituées. C’était l’enfer à la maison, et Christoph avait délaissé son bar saccagé dans son salon pour le bistrot du quartier. Hausser avait suivi leurs disputes grâce à la caméra placée dans leur salon, mais aussi en entendant les hurlements de Lena, comme tous les autres habitants du bâtiment. Lena avait tour à tour crié, pleuré et lancé des objets à son mari. Christoph, quant à lui, était demeuré muet, accablé de honte. Tous les jours de la semaine, elle avait exigé le divorce, et chaque fois Christoph avait tenté de l’en dissuader. Hausser trouvait la situation ironique. Alors que tout le monde parlait d’une possible réunification des deux Allemagnes, Christoph se faisait larguer par son épouse, de la même manière que Honecker s’était fait larguer par le SED. Hausser en avait été très touché. Le vieux avait tenu bon au milieu de la tempête. Et en guise de remerciement, on l’avait destitué et remplacé par ce morveux d’Egon Krentz, l’ancien chef du mouvement des jeunes pionniers. Ce dont le pays avait besoin en ce moment, ce n’était pas d’un chef scout au passé pédophile, mais d’un soldat déterminé. Un homme à la poigne de fer.

			Depuis le trottoir d’en face, Hausser vit Christoph franchir en titubant la porte du Budike 15. Il s’alluma une cigarette et s’adossa au mur. Il aimait bien ce quartier, avec ses vieux bâtiments de l’époque weimarienne qui avaient été miraculeusement épargnés par les bombardements alliés. Certes, ce n’était pas aussi beau que Karl-Marx-Allee, mais le quartier avait tout de même son charme. Lorsqu’il eut fini de fumer sa cigarette, il écrasa son mégot sur les pavés, il traversa la rue et s’engouffra dans la taverne.

			L’endroit n’était qu’à moitié plein, et Christoph était assis à une des tables du fond, une Urquell devant lui, le regard dans le vide. Hausser commanda une Echt Berliner au barman, puis alla s’asseoir à la table de Christoph avec sa bière. L’homme leva lentement la tête et considéra l’homme en face de lui d’un air hagard.

			— C’est vous…

			— À la vôtre, Midas, dit Hausser en levant sa canette.

			Christoph ne trinqua pas avec lui.

			— Pourquoi lui avez-vous envoyé les photos ? Je vous avais promis que je vous aiderais.

			— Est-ce que c’est maintenant que je dois demander : quelles photos ?

			Christoph secoua la tête.

			— C’était pour me punir ?

			— Vous avez quelque chose à vous reprocher, Midas ?

			Christoph ignora sa question.

			— C’est pour ça ? Répondez-moi. Pourquoi ?

			Il tapa du poing sur la table, si bien qu’il renversa une partie de sa bière.

			Hausser soupira.

			— Peut-être que je ne vous aime pas, tout simplement. Peut-être que je vous ai choisi, comme un prédateur se choisit une proie. Après tout, personne ne demande au loup pourquoi il tue l’agneau alors qu’il est rassasié. C’est juste dans sa nature. Peut-être qu’il ne supporte pas la faiblesse et qu’il considère de ce fait la faiblesse de l’agneau comme son pire ennemi. – Hausser écarta les bras et sourit. – Mais je ne suis pas un loup, et je n’ai pas non plus envoyé de photos, mentit-il avant de poursuivre. Pourquoi aurais-je fait ça ? Vous travaillez pour moi, maintenant. Ça ne ferait que nuire à nos bonnes relations, pas vrai ?

			Christoph ne répondit pas, mais but une gorgée de bière.

			— Je sais ce qui vous tracasse, en réalité. Vous êtes terrifié à l’idée d’avoir perdu le contrôle. C’est votre principale faiblesse, avec votre orgueil.

			— Vous parlez comme un putain de prêtre.

			— Désolé. Considérez-moi plutôt comme le désagréable instrument de la vérité.

			— Et quelle est la vérité, alors ?

			— Que l’État est immortel. Qu’il est supérieur aux individus. Et que vous, mon ami, êtes désormais un élément de la machine. Que pour la première fois dans votre vie insignifiante, vous vous rendez utile. Vous agissez uniquement dans l’intérêt de l’État et non plus pour votre bien-être personnel. Ça doit être une sensation fantastique.

			Christoph baissa le regard et murmura :

			— Je n’ai rien de nouveau concernant le projet de fuite. Pour être honnête, je crois que tout va être annulé.

			— Pourquoi ? Vous étiez en si bonne voie.

			— Avec toutes ces manifestations, Berlin est en état d’alerte. Le niveau de sécurité a été relevé.

			— D’accord. Je vois que vous avez pris goût à la bière tchèque. – Hausser désigna la bouteille d’Urquell d’un mouvement de tête. – Vous avez des projets de ce côté ?

			— Vous me surveillez vingt-quatre heures sur vingt-quatre, alors vous le savez parfaitement. Je n’ai aucune intention de passer en Tchécoslovaquie.

			Hausser se caressa la moustache et regarda Christoph.

			— Si ça ne tenait qu’à moi, toute la canaille pourrait bien s’enfuir, tous ces manifestants, tous ces mécontents. Le pays n’a pas besoin de réformes, mais de loyauté. L’État a besoin d’idéalistes. D’un peuple fort et déterminé. Pas vrai ?

			Christoph grogna dans sa bière.

			Hausser sortit un bout de papier plié qu’il posa sur la table devant Christoph.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Une liste de comptes dont je voudrais que vous examiniez le contenu pour moi. Je veux savoir quelles transactions ont été effectuées. Quand. Combien il y a dessus.

			Christoph s’empara du papier et survola la liste.

			— À qui appartiennent-ils ?

			— C’est sans importance. Contentez-vous de me fournir les renseignements que je vous ai demandés.

			Christoph jeta le papier sur la table.

			— Mais je ne peux pas faire ça, ce n’est pas dans mes attributions. En plus, les actions non autorisées de ce genre peuvent facilement être repérées.

			Hausser rit en silence.

			— Cher Midas. Vous êtes déjà repéré. C’est pour cette raison que nous sommes assis ici, vous et moi. C’est l’essence même de notre relation : je vous demande des informations et vous me les fournissez.

			— Mais je risque de me faire renvoyer.

			— C’est un risque que vous n’avez jamais hésité à prendre jusque-là pour vous enrichir. À présent, vous allez le faire pour le bien de la nation. Considérez ça comme un acte d’héroïsme.

			— Putain de merde, marmonna Christoph en se levant. Ça ne s’arrêtera donc jamais, hein ?

			Hausser porta tranquillement le goulot de sa bière à sa bouche.

			 

			*

			 

			Hausser était allongé dans son lit, un casque sur les oreilles. Il écoutait Christoph implorer une fois encore Lena de ne pas le quitter. Une prière adressée à l’autel et à la vierge à la beauté divine. Mais la vierge de fer était inflexible et fermement résolue à divorcer.

			— Voyons, ça remonte à plus de dix ans, Lena. Je n’étais pas moi-même, cette nuit-là, dit-il en sanglotant. C’est la Stasi qui m’a drogué et a tout mis en scène. Ça fait partie de leurs méthodes. Ils nous droguent, nous dressent les uns contre les autres.

			Hausser ne put réprimer un sourire. Puis la voix de Lena se fit entendre :

			— Ça ne doit jamais se reproduire, compris ? Je ne tolérerai plus aucun écart de ce genre. C’est répugnant.

			Hausser se leva brusquement de son lit et alla dans le salon. Sur le moniteur, il put voir qu’ils étaient assis dans leur canapé, les doigts entrelacés. Il se rendit alors compte que Lena n’avait jamais ôté son alliance et qu’il avait peut-être pris trop au sérieux ses menaces de divorce.

			— Si tu me donnes une seconde chance, je ferai en sorte que tu n’aies jamais à le regretter, dit Christoph.

			— Promets-moi qu’on aura la vie qu’on a toujours souhaitée. Loin d’ici.

			Elle lança un regard dédaigneux autour d’elle.

			— Je te le promets. En fait, je pense qu’on devrait partir quand même.

			— Tu veux qu’on fuie avec Schröder et les autres ?

			— Non. Ils n’iront pas au bout de leur projet, de toute façon. Je me disais plutôt qu’on pourrait partir de notre côté. Aller à Varsovie, par exemple, et de là-bas, prendre un avion…

			Hausser sourit et leva un poing triomphant. Comme il l’avait prévu, son ultime coup de pression sur Midas avait fait son effet.

			— Je suis certain qu’on pourra vivre heureux si on s’en va loin d’ici…

			Lena lui lâcha la main.

			— Pour finir comme tous les autres migrants, dans le dénuement ?

			— J’ai des relations à l’Ouest. On pourra prendre un nouveau départ.

			— Tu veux dire qu’il faudra qu’on reparte de zéro ? Tu disais toi-même que les meilleures opportunités se trouveraient ici. Ce n’était pas pour ça qu’on devait rester ? Et attendre le changement de régime. Attendre la reconstruction. Pour pouvoir devenir riches ?

			— Si, Lena, mais les choses se sont légèrement compliquées, ces derniers temps.

			— Dans ce cas, débrouille-toi pour qu’elles redeviennent simples, Christoph. Si tu veux qu’on recolle les morceaux, je te conseille d’oublier ces projets de départ et de tout faire pour qu’on ait un avenir ici.

			Sur ce, elle se leva et laissa Christoph seul dans le salon.

			Hausser donna un coup de poing dans la console devant lui. Il avait été si près du but.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Louise se tenait debout près de la table, dans la cabine de la Bianca, les yeux rivés sur la boîte à chaussures souillée de boue dont elle venait de retirer le couvercle. Dehors, il pleuvait à verse, et les gouttes martelaient le toit.

			— Apparemment, il y a beaucoup de choses que j’ignore sur mon frère.

			— Tout le monde a ses petits secrets, dit Ravn, derrière elle.

			Il était en train de fouiller dans ses placards de cuisine en quête d’une boisson. Jusque-là, il était seulement parvenu à dénicher un fond de Gammel Dansk, que Louise avait décliné.

			— Je ne comprends pas ce qui a pu le pousser à cacher tout ça, dit-elle.

			— Je pense que c’était sa boîte à trophées. Même s’il savait qu’il ne reviendrait jamais, il n’a pas eu le cœur à s’en débarrasser. Son contenu avait trop de valeur à ses yeux. Alors, il a préféré enterrer son trésor là où il ne viendrait à personne l’idée de le chercher.

			— Personne sauf toi, dit Louise en s’asseyant.

			Ravn se tourna vers elle.

			— Je crois savoir où il y a du vin, si tu es toujours motivée ?

			— Plus que jamais.

			Il sortit de la cabine et se dirigea vers la proue. Deux minutes plus tard, il revint avec une bouteille de vin blanc dégoulinante et sans étiquette.

			— Tu as fait vite, commenta Louise.

			Ravn acquiesça et s’empressa de déboucher la bouteille. Il était certain que le vin serait buvable, car Eduardo avait plutôt bon goût. Mais il savait aussi qu’il aurait droit à un sacré savon de la part de son voisin espagnol quand celui-ci s’apercevrait que la bouteille qu’il avait mise au frais dans le canal, au bout d’une corde reliée au bastingage de son ketch, avait disparu. Ravn prit deux verres dans l’évier et s’assit à côté de Louise.

			— Mogens est décidément quelqu’un d’ordonné, dit Ravn en servant le vin.

			La boîte contenait des milliers de lettres et de copies de mails envoyées par des femmes célibataires avec qui Mogens avait correspondu au cours des dernières années. Mogens avait im­­primé ses propres mails et les avait joints avec des trombones aux courriers concernés, scrupuleusement classés par ordre alphabétique.

			— Ça ne me plaît pas trop de fouiller dans ses affaires, dit Louise en buvant une gorgée de vin du bout des lèvres. J’ai l’impression de l’espionner.

			Ravn ne put s’empêcher de penser à la manière dont il avait lui-même fourré son nez dans le passé d’Eva, mais s’empressa d’évacuer cette idée.

			— D’un autre côté, ces lettres nous permettront peut-être de découvrir quelle est la dernière personne avec qui il a été en contact ?

			Louise haussa les épaules et continua d’éplucher la pile de courriers. Certaines femmes avaient envoyé des photos d’elles où elles apparaissaient plus ou moins vêtues. Louise prit une lettre au hasard, qui datait de quelques années, et la lut.

			— Vivi, domiciliée à Brande, se décrit comme une femme Capricorne sexy et maman de quatre petits chats. – Puis elle s’empara de la réponse de Mogens et secoua la tête. – Il s’est fait passer pour un pilote de ligne de la SAS. Il lui parle de certaines des nombreuses destinations qu’il a visitées et de son salaire astronomique. – Elle mit les mails de Vivi de côté et passa à une autre femme. – Là, il est apparemment monté en grade. Il prétend être médecin-chef dans un service de chirurgie cardiovasculaire. Son salaire aussi a augmenté.

			— Impressionnant, ironisa Ravn. Tu permets que j’y jette un œil ?

			Il désigna la volumineuse pile de lettres dans la boîte.

			— Volontiers, répondit Louise.

			Et ils commencèrent à passer en revue la multitude de lettres et de mails. Ils ne tardèrent pas à constater que l’imagination de Mogens ne connaissait aucune limite. Le même schéma se répétait dans chacune des petites annonces auxquelles il avait répondu. Il avait inventé de longues histoires toutes plus fantaisistes les unes que les autres, dans lesquelles il décrivait ses exploits et ses qualités hors du commun. Si l’on prenait en compte toutes ses lettres, il avait dû obtenir tous les diplômes et titres possibles, aussi bien civils que militaires, et amasser, au cours des innombrables entreprises financières dans lesquelles il s’était lancé, assez de millions pour être l’un des personnages les plus riches du pays. Il avait été millionnaire dans le secteur de l’informatique, trader, investisseur immobilier, ainsi qu’entrepreneur dans divers secteurs d’activité.

			— C’est incroyable de voir avec quelle facilité les femmes auxquelles il a écrit sont tombées dans le panneau, dit Louise. Comme si elles avaient besoin qu’on les fasse rêver.

			— Jusqu’à ce qu’il les laisse tomber, répondit Ravn. Je n’ai pas trouvé le moindre mail indiquant qu’il ait rencontré l’une d’elles. Et toi ?

			Louise secoua la tête. On aurait dit que Mogens avait systématiquement rompu le contact avec ces femmes juste avant le premier rendez-vous. Le moment fatidique où elles auraient découvert qui il était réellement. Il y avait plusieurs courriers haineux de femmes blessées qui le traitaient de tous les noms.

			— Je n’aime pas tellement la façon dont il a abusé ces femmes, dit Louise. Personne ne mérite d’être traité comme ça.

			— Au moins, il n’a pas tenté de les abuser financièrement. Pas comme ces gens. – Il tira un mail de la pile qu’il avait passée en revue. – C’est une “lettre du Nigeria” typique.

			— Une “lettre du Nigeria” ? C’est quoi, ça ?

			— C’est une lettre dans laquelle un escroc essaie de convaincre sa victime de lui envoyer de l’argent, parfois en se faisant passer pour une jeune femme désirant se marier qui a besoin d’une aide financière soit pour s’acheter un billet d’avion, soit pour soigner un membre de sa famille malade. Ça peut aussi être quelqu’un qui se fait passer pour un homme d’affaires avec une idée en or ou des millions sur un compte gelé, qui peut être libéré en échange d’honoraires modiques. On les appelle comme ça parce qu’elles proviennent généralement d’Afrique, et du Nigeria en particulier.

			— Tu crois que Mogens aurait pu se faire avoir par un de ces escrocs ?

			Ravn haussa les épaules.

			— Il n’a pas l’air d’avoir répondu à ces mails. Il faudrait qu’on trouve une des dernières femmes à qui il a écrit.

			Ils vérifièrent la deuxième moitié des courriers. La plupart avaient été envoyés par des femmes habitant à l’étranger avec qui Mogens avait dû entrer en contact via des agences de rencontre internationales. Il y en avait de tous les coins du monde. Et les exagérations de Mogens semblaient être proportionnelles à la distance qui le séparait d’elles.

			— Je pense que celle-ci doit être une des dernières à qui il a écrit, dit Louise en dépliant la feuille de papier qui était en tête de la pile de mails. Elle signe “La Berlinoise”, comme Marlène Dietrich.

			Ravn sourit.

			— Et comment Mogens se fait-il appeler, cette fois ? Frank Sinatra ?

			Louise secoua la tête. Cette fois, il paraissait honnête, peut-être parce qu’elle lui demandait de l’être. La Berlinoise disait qu’elle était fatiguée des mensonges. Louise lança un regard à Ravn avant de lui traduire le mail, qui était en anglais.

			— Je ne cherche pas à rencontrer des gens qui éprouvent le besoin de mentir et de se faire passer pour plus jeunes, plus riches ou meilleurs qu’ils ne le sont. Nous sommes tous des êtres de chair et de sang, quels que soient notre âge, notre taille ou notre silhouette. Nous nourrissons tous l’espoir et le désir d’un avenir meilleur, d’un lendemain plus radieux. Nous voulons croire que le bonheur est au coin de la rue, et qu’il nous attend. Mon bonheur m’attend-il auprès de toi ? Ton bonheur t’attend-il auprès de moi ?

			— Que lui a répondu Mogens ?

			Louise sourit.

			— La vérité. Qu’il habite ici, à Christianshavn, et qu’il a un travail ennuyeux, mais qu’il aime s’y rendre en longeant le canal chaque matin.

			Ravn s’approcha d’elle.

			— Est-ce qu’il est question d’une rencontre ?

			Louise feuilleta rapidement les nombreuses pages.

			— Pas vraiment. Ça se termine un peu brutalement. Un mois avant la disparition de Mogens, fit-elle remarquer en pointant du doigt la date en haut du mail. Elle écrit que Berlin est une ville magnifique à cette période de l’année, et lui parle d’un concert qu’elle est allée voir. Mais Mogens ne lui a pas répondu, ou du moins il n’a pas imprimé sa ré­­ponse.

			— Est-ce qu’elle indique quelque part son véritable nom ou son adresse ?

			Louise parcourut quelques-uns des courriers.

			— Non, mais il y a une adresse mail, “Schumann48@yahoo.com”.

			Ravn vida son verre.

			— Et celle qu’utilise Mogens ? demanda-t-il.

			— C’est aussi une adresse Yahoo. Il a dû la créer spécialement. En tout cas, ce n’est pas celle que je connais.

			— Tu pourrais lui écrire à cette adresse. Peut-être qu’il la vérifie toujours.

			— Oui, évidemment. – Louise posa les lettres et but une gorgée de vin. – Mais je n’ai aucune idée de ce que je vais lui écrire.

			— Explique-lui qu’il te manque et que tu souhaites l’aider. Tu peux aussi lui écrire que s’il rentre avec l’argent et le livre de comptes, Lauritzen retirera sa plainte. Et même si la police maintient les poursuites, il ne risque qu’une peine ridicule. Dis-lui que la situation n’est pas aussi grave qu’il le croit peut-être.

			Louise acquiesça et rangea les lettres dans la boîte.

			 

			 

			Ravn raccompagna Louise à sa voiture, de l’autre côté de la rue, et déposa la boîte à chaussures et ses affaires sur le siège passager.

			— Merci beaucoup pour ton aide, Thomas. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi.

			Ravn enfonça les mains dans les poches avant de son pantalon et haussa les épaules.

			— Il n’y a pas de quoi. J’espère qu’il te répondra et que tu pourras le ramener à la raison.

			Louise se dressa sur la pointe des pieds et embrassa Ravn sur la bouche. Surpris, il garda ses mains dans ses poches et lui rendit son baiser. Il sentit le bout de sa langue frôler la sienne. Elle recula et lui adressa un sourire furtif. Puis elle contourna la voiture et monta à bord.

			Ravn resta planté sur les pavés et regarda sa Fiat s’éloigner lentement en direction de Christianshavns Torv.

			— Putain, quelle est l’espèce d’enfoiré qui m’a chouré mon vin ? pesta une voix derrière lui.
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			Sept mois plus tôt.

			Berlin, 19 septembre 2013

			 

			Mogens fut réveillé par le froid et ouvrit les yeux. Mais il était impossible de distinguer quoi que ce soit tant l’obscurité autour de lui était totale. Il baignait dans une eau glaciale, et son corps, gelé jusqu’aux os, était secoué de spasmes. Il essaya de se lever, mais ses chevilles et ses poignets étaient attachés par de lourdes chaînes au fond de la baignoire. Lorsqu’il s’étira, il remarqua qu’une autre chaîne autour de son cou lui maintenait la tête de telle sorte que sa bouche dépassait tout juste de la surface de l’eau. Cédant à la panique, il se mit à tirer sur ses chaînes, qui réagirent à ses mouvements violents en resserrant leur étreinte implacable. De l’eau passa par-dessus bord, et il appela à l’aide, mais sa voix résonna désespérément dans les ténèbres. Lorsque la chaîne autour de son cou menaça de l’étrangler, il renonça à tenter de se libérer. Il haleta et s’efforça de contenir sa panique, sans y parvenir tout à fait. Il n’avait aucune idée de la manière dont il avait fini ici, ni de l’endroit où il se trouvait. Il était tellement terrorisé qu’il n’arrivait à se concentrer que par à-coups. Lau­­ritzen… la fuite… Berlin… Hauptbahnhof… l’attente… les mails… Schumann48… La Berlinoise… Teufelsberg… le murmure du vent… le noir… le noir.

			Il perçut des bruits de pas dans le noir. Puis le vacarme d’une chaise qu’on traîne sur le sol en béton.

			— À l’aide, cria Mogens. Aidez-moi.

			Les ténèbres autour de lui demeurèrent silencieuses.

			Il lui sembla qu’un parfum sucré se mêlait à l’odeur pestilentielle d’eau croupie et de moisi qui flottait dans la pièce. Il appela de nouveau à l’aide.

			Les ténèbres lui répondirent sous la forme d’un grincement de poignée que l’on tourne. L’instant d’après, de l’eau glacée commença à se déverser sur sa tête. Mogens hurla de panique et eut le souffle coupé. Il tenta d’éviter le jet d’eau, mais il en fut empêché par la chaîne autour de son cou. Le niveau de l’eau dans la baignoire s’éleva peu à peu, et la partie inférieure de son visage se trouva bientôt immergée. Il n’osa plus crier de crainte de se noyer et se mit à respirer péniblement par le nez. Lorsque l’eau le recouvrit complètement, il retint sa respiration le plus longtemps possible. Alors que sa poitrine menaçait d’exploser, il commença à voir des étoiles. Il finit par céder à son réflexe de déglutition et sentit qu’il glissait au fond de la baignoire. Puis plus rien.

			 

			*

			 

			Lorsque Mogens revint à lui, il était toujours dans le noir, nu et enchaîné. Mais la baignoire était vide. Les gouttes qui s’écoulaient une à une du robinet, quelque part au-dessus de lui, produisaient un son semblable au tic-tac d’une montre, comme pour lui rappeler que l’eau pouvait en jaillir à tout moment et le noyer comme un rat dans un tonneau. Une fois de plus, le parfum sucré se répandit dans les ténèbres environnantes.
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			Berlin, 24 octobre 1989

			 

			Strauss plongea ses gros doigts dans le petit bol en verre rempli de chocolats et en porta une poignée à sa bouche, qui était déjà pleine. Son mâchonnement bruyant résonnait dans le petit bureau sombre dont les rideaux étaient tirés. Hausser était assis sur une chaise, face à lui, et se rongeait nerveusement un ongle. Ses yeux cernés et sa barbe de trois jours témoignaient de son manque de sommeil et de son état misérable.

			— Tu penses que je pourrais obtenir un de ces puissants projecteurs qu’utilise l’armée ? demanda-t-il sur un ton désinvolte. La NVA accepterait de m’en prêter un, à ton avis ?

			— Et tu comptes faire quoi avec ?

			— Empêcher Midas de dormir. Il y a un petit parc, à côté. On pourrait l’installer là, avec un échafaudage et quelques pots de peinture, pour faire croire à des travaux de rénovation.

			— Pour l’instant, j’ai surtout l’impression que c’est toi qui aurais besoin de repos. Et je ne suis pas sûr que l’Armée populaire nationale puisse se passer de son matériel.

			— D’accord, concéda Hausser en crachant un bout d’ongle. Et une intoxication alimentaire, alors ? Je pourrais m’introduire dans son appartement et verser quotidiennement une petite dose de strychnine dans sa nourriture pour l’affaiblir.

			— Tu as complètement perdu la tête ? Tu voudrais empoisonner une famille entière ? Il me semble qu’ils ont un enfant, non ?

			— Une fille, Renate, elle a neuf ans. – Il haussa les épaules. – Ce n’est pas très différent de ce qu’ils font à Hohenschönhausen. Là-bas, ils font des expériences avec des rayons X. Plusieurs prisonniers qui ont été exposés ont développé des leucémies. Personnellement, je trouve que c’est un processus bien trop long.

			— Nous ne sommes pas à Hohenschönhausen. Nous sommes en plein cœur de Berlin, dans une famille ordinaire. Chez des citoyens de la République démocratique allemande.

			— C’est justement pour ça que cette affaire est exceptionnelle.

			— Qu’est-ce qui est exceptionnel ?

			Hausser se redressa sur sa chaise.

			— Quels sont les trois piliers de tout internement et interrogatoire d’ennemis de l’État ? – Il n’attendit pas que Strauss lui réponde. – Le premier, perte d’identité du détenu. Le deuxième, déstabilisation du détenu et, le plus important, le troisième, assujettissement du détenu. Chaque officier du renseignement le sait. Avec Midas, j’aurai bientôt prouvé que nous n’avons pas besoin d’interner les ennemis de l’État pour tout savoir sur eux. Nous pouvons obtenir exactement le même résultat en les laissant chez eux.

			Strauss croisa les mains.

			— Tu m’inquiètes, Hausser. Cette affaire… t’est montée à la tête.

			— Je l’aurai bientôt brisé, Strauss.

			— D’après Müller, il semblerait que Christoph Schumann et les membres de son groupe aient renoncé à s’enfuir. Il paraîtrait aussi que l’attaché de l’ambassade de France qui était censé les aider aurait été rappelé à Paris.

			— Müller ne sait rien du tout. Midas projette toujours de partir. Les autres aussi, s’empressa-t-il d’ajouter. C’est imminent.

			Strauss sortit un nouveau paquet de chocolats de son tiroir et le vida dans le bol.

			— On m’a aussi rapporté que Schumann aurait fourré son nez dans une série de comptes bancaires. C’est quoi, cette histoire ? J’ai reçu un coup de fil de la division XVIII. Ils étaient sur le point de l’arrêter quand ils se sont aperçus que Schumann était un de nos informateurs.

			— Ces comptes n’ont aucune importance. J’ai juste demandé à Midas de me fournir des renseignements pour le stresser et le contrôler. Ça fait partie de mon plan pour l’humilier et le soumettre. Le troisième pilier, tu comprends ?

			— Hausser, nom de Dieu. Cette fois, ça va trop loin. Je vais être obligé de clore cette affaire. Tout ça n’a plus aucun sens.

			— Quoi ? Mais ça fait des années que ce type mène des actions subversives. En plus, il projette de passer à l’Ouest.

			— Par les temps qui courent, toute la population projette de quitter le pays. Les rues sont pleines d’éléments subversifs. Le premier syndicat libre vient de voir le jour. Nous avons des tas d’autres affaires à régler…

			— Un syndicat, ici ?

			— Oui, bon sang ! Ils l’ont baptisé Reform. J’ai besoin de toi, Hausser. Laisse tomber l’opération Midas, prends un peu de repos, arrête de boire, si ça peut t’aider, ou prends quelques pilules, mais reviens à la réalité.

			Hausser frictionna son visage fatigué.

			— Tu as raison, admit-il. Peut-être que tout ça n’en vaut pas la peine. Je ne sais pas…

			— Des chocolats ?

			Strauss lui tendit le bol de confiseries.

			— Non merci.

			Strauss en fourra quelques-uns dans sa bouche et secoua la tête.

			— La rumeur court que Krentz a l’intention d’accorder l’amnistie à tous les émigrés et aux manifestants. Qu’est-ce que tu en penses ?

			— Que c’est ce qui arrive quand on place un scout à la tête de toute la nation.

			— Ils auraient dû nommer Margot à la place de son mari, dit Strauss.

			— Tu aurais voulu confier le destin de la nation à Margot Honecker ?

			— Pourquoi pas ? Quand elle était ministre de l’Éducation, elle a introduit l’entraînement aux armes obligatoire dans les écoles. C’est d’un leader ferme et lucide comme elle qu’on a besoin.

			— Tu as raison, répondit Hausser en se levant. Bien sûr.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Le problème, ce n’était pas le processus, mais le sujet.

			— Bordel, mais de quoi est-ce que tu parles ?

			Hausser ne répondit pas, mais fit volte-face et se dirigea vers la porte.

			— Où est-ce que tu vas ? On n’a pas fini…

			 

			 

			Alors que Hausser traversait précipitamment le service, il entendit le grondement de la déchiqueteuse, plus loin dans le couloir. Deux employés la bourraient de documents avec la même rapidité que Strauss engloutissait ses chocolats. Ce n’était pas beau à voir. C’était une vision de débâcle. Mais la République avait beau se trouver dans une situation critique, il n’avait nullement l’intention d’abandonner l’opération Midas. Surtout pas maintenant que Strauss lui avait fourni la solution.

			Il avait commis une erreur en négligeant Lena pour se con­­centrer sur Midas. Car comme chez les Honecker, c’était elle le maillon fort du couple. C’était la raison pour laquelle il devait la briser, s’il voulait les forcer à prendre la fuite. Une fuite qui, il l’espérait, les mènerait au “couloir de la mort”, au pied du Mur. Il supposait que les gardes-frontières visaient toujours aussi juste, malgré les atermoiements de ces maudits politiciens qui les gouvernaient.

			Hausser sortit sur le parking, où les bâtiments sombres de la Stasi se dressaient fièrement vers le ciel, telles des tours de garde massives. À leur simple vue, il éprouva du réconfort et se pardonna sa stupidité. Il savait que le point faible de Lena était sa cupidité, et il éprouva un certain sentiment d’euphorie en pensant à la manière dont il allait pouvoir l’exploiter.
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			Copenhague, avril 2014

			 

			Ravn se tenait à l’angle de Victoriagade et de Halmtorvet, adossé à une façade. Møffe était couché à ses pieds, manifestement las d’attendre. Tout autour de la place, des parents étaient assis sur les bancs avec leurs poussettes et profitaient du temps printanier en compagnie des ivrognes locaux. Ravn surveillait les places de stationnement réservées aux voitures banalisées de la police, devant Station City. Dans la matinée, après avoir vainement tenté de joindre Mikkel, il avait passé un coup de fil à la brigade. Ainsi, il avait appris que son ancien coéquipier était sorti et qu’il ne serait de retour qu’en fin d’après-midi. Alors, il avait décidé de l’attendre ici. D’assiéger Station City jusqu’à ce que Mikkel re­­vienne.

			Tandis qu’il attendait, il en vint à penser à Louise. Elle n’avait pas donné de nouvelles depuis qu’ils s’étaient quittés près de sa voiture, quelques jours plus tôt. Il aurait voulu l’appeler, mais n’avait pas osé. Surtout parce qu’il était toujours aussi troublé par le baiser qu’ils avaient échangé. Il ne savait pas comment l’interpréter. Avait-elle simplement voulu lui exprimer sa gratitude ou lui faire passer un autre message ? Quoi qu’il en soit, il ne pouvait s’empêcher de ressentir de la culpabilité à l’égard d’Eva. Ce qui, en soi, était totalement absurde, surtout alors qu’il était là pour obtenir des informations sur l’homme avec qui elle l’avait trompé.

			Tout à coup, une Golf bleu sombre passa devant le commissariat et se gara sur le dernier emplacement, juste en face de lui. Il reconnut Mikkel derrière le volant.

			 

			 

			Ravn traversa la rue en entraînant Møffe avec lui, au moment où Mikkel et Dennis Melby descendaient de voiture.

			— Mikkel ! appela Ravn.

			Les deux policiers se retournèrent vers lui.

			— Ce vieux clébard est encore en vie ? lança Dennis en riant.

			Ravn l’ignora et s’adressa à Mikkel.

			— J’ai essayé de te joindre. Des centaines de fois.

			Mikkel verrouilla la voiture.

			— Tu sais comment c’est. On est débordés avec la nouvelle réforme et…

			— Tu as découvert quelque chose ?

			Mikkel se tourna vers Dennis.

			— Vas-y, je te rejoins dans cinq minutes.

			— C’est fou comme vous vous ressemblez de plus en plus, Ravn, dit Dennis en faisant un signe de tête en direction de Møffe, qui était assis, la langue pendante.

			Ravn ne répondit pas, mais le regarda tourner les talons et s’éloigner de son pas lourd de gorille. Il n’avait jamais pu encadrer ce connard sans cervelle dopé aux stéroïdes.

			— Alors, tu sais à qui appartenait le numéro ? demanda Ravn en tournant de nouveau son attention vers Mikkel.

			— Pas encore.

			— D’accord. Pour une raison particulière, en dehors du fait que tu es débordé… avec la réforme ?

			Mikkel s’appuya contre la voiture.

			— Je pensais te rendre service.

			— De quelle manière ?

			— En te laissant le temps de la réflexion. Pour que tu t’assures que c’est vraiment une bonne idée.

			— Merci pour ta sollicitude, mais j’y ai bien réfléchi, c’est justement pour ça que je suis venu te voir, parce que je croyais que tu m’aiderais.

			— Tu ne vois donc pas à quel point c’est stupide ? Et risqué ?

			— Il n’y a aucun risque.

			— Non ? – Mikkel lui lança un regard sceptique. – Dans ce cas, explique-moi ce qu’il va se passer si je te file son nom. Dix minutes plus tard, tu débarqueras chez lui pour lui foutre une raclée. Après quoi il portera plainte contre toi pour agression, et tout me retombera sur la gueule quand le procureur découvrira qui t’a fourni les informations. Et je pourrai dire adieu à ma carrière.

			— Il n’est pas question que j’aille lui casser la gueule. Je ne sais même pas me battre, chaque fois que je suis impliqué dans une bagarre, c’est moi qui dérouille.

			Il sourit. Mais Mikkel ne lui rendit pas son sourire.

			— Je te connais, Ravn. Tu es incapable de lâcher le morceau. Melby a raison, vous êtes pareils, ton chien et toi.

			— On s’est tous les deux adoucis avec les années. En plus, j’ai rencontré quelqu’un.

			— Sérieux ? – Mikkel se redressa. – Qui ?

			— Tu ne la connais pas. – Il baissa les yeux sous le poids de son mensonge. – C’est tout récent. C’est aussi pour ça que je voudrais bien en finir avec cette histoire.

			— Tu es chez toi, ce soir ?

			— Chez moi ou au Havodderen.

			— Je m’en occupe, dit Mikkel en tapant sur le toit de la Golf.

			Puis il s’engouffra dans le commissariat.

			Ravn se sentait quelque peu honteux de mettre ainsi la pression sur Mikkel. Il se jura qu’après cela, il le laisserait tranquille.

			— Allez, viens, bon sang, dit-il en tirant sur la laisse du chien, qui refusait de se lever.

			Tout compte fait, ni lui ni Møffe ne s’étaient assagis avec l’âge. Au contraire.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 26 octobre 1989

			 

			Hausser frappa vigoureusement à la porte, si bien que les coups résonnèrent dans la cage d’escalier. Il avait taillé sa moustache, et le verre de vodka qu’il avait bu avec son café du matin lui avait rendu des couleurs. En fin de compte, il se sentait presque présentable.

			La porte grinça, et l’instant d’après, Klara passa la tête dans l’entrebâillement. Elle posa sur Hausser un regard ensommeillé.

			— Bon… jour, monsieur Hausser, en quoi puis-je vous aider ?

			Il la considéra d’un air froid.

			— Je sais que vous faites le ménage chez les Schumann, que vous faites leur lessive, et que de temps en temps vous gardez leur fille, exact ?

			Elle ouvrit un peu plus la porte et dévoila sa robe de chambre et ses pantoufles élimées.

			— Oui, et alors ?

			— Je voudrais que vous arrêtiez de travailler pour eux.

			— Pourquoi ?

			Il ignora sa question et fit un pas en avant.

			— Combien est-ce qu’ils vous paient ?

			— C’est une affaire entre Frau Schumann et moi, ça ne regarde absolument pas le concierge.

			Elle redressa la tête.

			— Je sais qu’ils vous ont payée avec des devises étrangères, de l’argent que la famille Schumann s’est procuré malhonnêtement, ce qui fait de vous leur complice.

			Elle resta bouche bée. Elle s’apprêta à dire quelque chose, mais avant qu’elle ait eu le temps de parler, Hausser brandit sa carte de la Stasi devant elle.

			— Nous vous avons surveillée, Klara. – Il la détailla de bas en haut et s’attarda sur sa poitrine lourde, qui dessinait deux grosses bosses sous sa robe de chambre. – Jusqu’à maintenant, vous avez toujours été un atout pour le Parti. Il vous est aussi arrivé d’aider le service de la sécurité. Nous n’avons pas oublié comment vous nous avez signalé vos collègues subversifs, quand vous travailliez dans la fabrique de meubles, à Leipzig.

			Klara baissa la tête et regarda fixement le sol.

			— C’est pourquoi je suppose que cette affaire avec les Schumann doit être un malentendu, pas vrai ? – Avec son index, il releva le menton de Klara et la força à le regarder. – Pas vrai ?

			— Je… je suis vraiment désolée.

			— Alors, combien vous paient-ils ?

			— Ça dépend, mais en général c’est un mark de l’heure. Enfin, je veux dire un deutschemark. Je peux aller vous chercher ce que j’ai mis de côté. Je ne veux pas de cet argent.

			— Vous l’avez pris, Klara, alors vous le gardez.

			Il constata qu’elle était au bord des larmes. Ses lèvres tremblaient et ses yeux luisaient. On dirait une vache qui se rend à l’abattoir, pensa Hausser.

			— Je… je ne reverrai plus ces gens… Je vous le promets.

			— Parfait, Klara, j’en prends note. Le contraire m’aurait déçu.

			Hausser lui caressa la joue. Doucement, d’abord, puis se mit à lui donner des petites claques. Klara ne broncha pas. Il vit ses yeux se remplir de larmes, tandis que sa joue rougissait lentement. Il ne s’arrêta que lorsque ses yeux débordèrent.

			— Je pense que ça suffira pour cette fois. Maintenant, rentrez chez vous et séchez vos larmes, Klara.
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			Mitte, Berlin, 26 octobre 1989

			 

			Juste après midi, Hausser suivait Unter den Linden, où des deux côtés de la rue, des gens regardaient par les vitrines des Intershop. Ces boutiques n’acceptaient que les devises occidentales, si bien que peu d’Allemands de l’Est avaient la possibilité d’y faire des achats. Il doutait que Klara, malgré les deutschemarks qu’elle avait gagnés en travaillant chez les Schumann, eût les moyens de s’acheter autre chose qu’une paire de collants dans une de ces boutiques.

			Hausser traversa la route, où circulaient des Trabant et quel­­ques autres véhicules plus à la mode avec des plaques d’immatriculation occidentales. Il se dirigea ensuite vers la boutique de vêtements tendance Madeleine, qui se trouvait à l’angle de Friedrichstrasse et d’Unter den Linden. Devant la boutique s’étirait une file d’attente. Hausser montra sa carte au type maigrichon qui gardait la porte et entra directement.

			À l’intérieur régnait une ambiance de luxe, avec l’air parfumé, les lumières tamisées et les murs peints dans des tons pastel. Les clientes, pour la plupart des femmes d’âge mûr accompagnées de leurs filles adolescentes, arboraient toutes la même expression figée et satisfaite sur le visage, comme si elles avaient le sentiment d’appartenir à une caste privilégiée, ce qui, après tout, n’était pas très éloigné de la réalité. Hausser s’arrêta dans un rayon pour examiner des robes suspendues à des cintres, et crut à une erreur lorsqu’il vit les étiquettes de prix. Chacune d’entre elles coûtait plusieurs centaines de deutschemarks. Il y en avait même une qui valait plus de mille marks.

			— Puis-je vous aider ? dit une voix familière derrière lui.

			Hausser se retourna et sourit à Lena.

			— Vous… ? lâcha-t-elle, stupéfaite.

			Il remarqua aussitôt que sa présence la rendait nerveuse.

			— J’ai toujours eu envie de voir une de ces boutiques de l’intérieur. C’est très… charmant, malgré tout.

			— Vous êtes ici pour faire des emplettes ?

			— Voyons, Lena, nous pouvons nous tutoyer. Appelle-moi Erhardt. Nous sommes voisins, après tout. Et non, je ne suis pas venu pour acheter. De toute façon, je crains que les tarifs que vous pratiquez ici soient au-dessus de mes moyens.

			— Donc, il s’agit d’une visite formelle ?

			— Pas du tout, Lena, tu as l’air nerveuse. – Il posa une main sur le haut de son bras, ce qui la fit sursauter. – Il n’y a absolument pas de quoi. Vous êtes tous entre de bonnes mains, rit-il en lançant un regard à la ronde. Je suis certain que cette boutique surpasse celles du Kurfürstendamm à l’Ouest.

			— Ça, je n’en ai aucune idée, mais nous faisons de notre mieux pour rapporter de l’argent à l’État. Maintenant, si tu n’as plus besoin de moi, je vais m’occuper de nos clients.

			— Bien sûr. D’ailleurs, je n’ai pas l’intention de m’attarder. – Il ouvrit sa veste et en sortit une grande enveloppe en papier kraft. – J’étais passé pour te remettre ceci.

			Il lui tendit l’enveloppe, mais elle n’essaya pas de la prendre.

			— Que… qu’est-ce que c’est ?

			Manifestement, la vue de l’enveloppe l’inquiétait et lui rappelait sans doute celle qu’il lui avait envoyée à la boutique. Il sourit.

			— Des photos que je me suis procurées.

			— Quel genre de photos ?

			— Comment appelle-t-on ce genre de photos ? Des portraits, des photos de mode, d’art, je ne suis pas un spécialiste, dit-il en riant. Ouvre-la.

			Elle prit l’enveloppe à contrecœur.

			— Merci, mais je crois que je vais attendre ma pause. Il faut vraiment que j’y aille, maintenant.

			— J’insiste.

			Elle prit une profonde inspiration et jeta un bref regard autour d’elle avant d’ouvrir l’enveloppe. Elle observa discrètement les photos, sans les sortir complètement de l’enveloppe.

			— Comment les as-tu eues ?

			Il écarta les bras.

			— J’ai des relations.

			Lena renversa l’enveloppe et sortit les photos. Elle ne put réprimer un sourire.

			— Elles ne datent pas d’hier…

			— 1978. Ton premier casting. Il y en a aussi où vous êtes sur Alexanderplatz.

			— C’était pour le magazine Sibylle.

			Elle regarda les photos où elle posait en compagnie de deux autres modèles.

			— Tu es de loin la plus belle des trois. Tu as obtenu dix-neuf premières pages. On t’a vue partout, dans Sibylle comme dans Modische Maschen.

			— C’est plus que n’importe quel autre modèle dans le pays, dit Lena en feuilletant le tas de photos qui retraçait toute sa carrière.

			— Tu es plus belle que toutes les comédiennes que j’ai vues.

			— Je ne sais pas trop quoi dire, répondit-elle en remettant les photos dans l’enveloppe. – Elle le regarda d’un air dérouté. – Mais pourquoi tu me montres ça ?

			— Je suis tombé dessus par hasard et je me suis dit que ça t’intéresserait peut-être de les voir. – Hausser se caressa la moustache. – C’est marrant que tu aies échoué ici.

			— Je ne me plains pas.

			— Vraiment ? Peut-être que je me trompe, mais je te croyais plus ambitieuse.

			— Je ne suis pas sûre de comprendre où tu veux en venir.

			— Non, je ne le sais pas trop moi-même. – Il lui tendit la main pour prendre congé d’elle. Lena lui serra la main, mais alors qu’elle allait le lâcher, il la retint. – Ah si, je sais maintenant. Je crois que j’ai pris conscience que la beauté et surtout la jeunesse ne duraient pas longtemps. C’est pourquoi il est important de se vendre au meilleur prix et le plus vite possible, si on aspire à une vie matérialiste. Ensuite, on n’a plus qu’à croiser les doigts en espérant qu’on a fait le bon choix. Qu’on est avec la personne qui saura combler nos rêves d’une vie riche et heureuse. Voilà où je voulais en venir. Je te souhaite une bonne journée, Lena.

			Hausser emprunta Unter den Linden en direction de la place de l’Hôtel-de-Ville. La nuit commençait déjà à tomber. Dès qu’il croiserait une cabine téléphonique, il s’arrêterait pour passer un coup de fil et mettre un terme aux rêves de Lena en faisant en sorte que cette journée soit sa dernière en tant qu’employée de la luxueuse boutique Madeleine.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Le rire fracassant de la copine rousse d’Eduardo retentit dans le Havodderen. Plusieurs des habitués installés au comptoir furent tirés de leur torpeur et lancèrent des regards dédaigneux en direction de la table où Eduardo et elle étaient assis, les doigts entrelacés. Eduardo lui fit signe de se taire et versa de la bière dans son verre en riant. Ravn s’approcha du comptoir et passa sa commande à Johnson. Il venait tout juste de se faire humilier au billard par Victoria, qui était déjà en train de défier son adversaire suivant. Ravn but une gorgée de bière et se mit à observer Eduardo et sa copine, qu’il n’avait encore jamais vue. Au même moment, Mikkel entra dans le Havodderen. Il scruta le bar obscur et, ayant repéré Ravn, il le rejoignit au comptoir.

			— Désolé pour le retard, dit-il.

			— Qu’est-ce que tu bois ?

			— La même chose que toi, répondit-il en désignant la canette de Hof.

			Ravn le présenta à Johnson, qui posa une bière sur le comptoir.

			— Alors comme ça, c’est toi, le fameux Mikkel ? Depuis que celui-là – il fit un signe de tête en direction de Ravn – a arrêté de bosser, ce n’est pas souvent qu’on a la visite d’un flic.

			Mikkel haussa les épaules.

			— On va s’asseoir ? dit-il à Ravn.

			Ils quittèrent le comptoir et s’assirent à une des tables situées près des fenêtres qui donnaient sur le canal.

			— J’ai pensé que tu voudrais peut-être le récupérer ?

			Mikkel ouvrit la poche de son coupe-vent et en sortit le téléphone d’Eva, qu’il posa sur la table. Ravn regarda l’appareil, mais ne le prit pas.

			— Qu’est-ce que tu as découvert ?

			— Je pourrais te dire que je n’ai pas réussi à remonter jusqu’à lui. Que la société de télécommunications n’est plus en possession de ces informations. Et que l’enquête s’arrête là.

			— Mais ?

			— Mais je n’ai pas envie de te mentir.

			— Tu l’as identifié, oui ou non ?

			Tout à coup, le rire strident de la conquête d’Eduardo se fit entendre. Elle mit une main devant sa bouche et adressa un signe d’excuse à la ronde, tandis qu’Eduardo la serrait contre lui.

			Mikkel tourna de nouveau son attention vers Ravn.

			— Le résultat ne te plairait pas.

			— Alors c’est quelqu’un que je connais ?

			Mikkel ignora sa question.

			— Et sincèrement, ça ne servirait à rien que tu saches. Quoi que tu t’imagines, c’était toi qu’Eva aimait.

			— C’est quelqu’un que je connais ? répéta Ravn en donnant de la voix.

			— Oui.

			— Qui ?

			Mikkel baissa le regard sur la table.

			— Ces SMS ont été sortis de leur contexte.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Ce n’est pas comme ça que ça s’est passé.

			Ravn secoua la tête.

			— Comment pourrais-tu le savoir… – Il regarda fixement Mikkel. C’est seulement à cet instant que la vérité lui apparut. – Toi… ?

			Sa voix se brisa.

			— Il ne s’est rien passé entre nous… rien de sérieux.

			— Toi… et Eva ?

			Il en eut le souffle coupé.

			— J’ai voulu aborder le sujet des milliers de fois… je voulais te demander pardon.

			— Toi… et Eva ?

			— Je veux juste que tu saches qu’il n’y a jamais rien eu de physique entre nous.

			— Tu… C’est toi qui lui as écrit ces conneries ?

			— Je suis terriblement navré, ça n’aurait jamais dû arriver. Si tu savais ce que j’ai pu me sentir coupable… surtout après sa mort.

			— Pauvre chou, dit Ravn en serrant les poings sur la table. Ça a dû être vraiment dur pour toi.

			— Crois-moi, je ne suis vraiment pas fier de ce que j’ai fait.

			D’un côté, Ravn entendait distinctement ce que lui disait Mikkel, mais en même temps, quelque chose en lui essayait de lui dire que ce n’était pas possible. Qu’il se réveillerait bientôt, dans son lit, à bord de la Bianca, et que le cauchemar serait fini.

			— Comment ?

			— Tu es certain de vouloir le savoir ?

			— Comment est-ce que ça a commencé ?

			Mikkel déglutit.

			— Il y a quatre, cinq ans, ma mère est tombée gravement malade. Elle a commencé à souffrir de démence. Ce n’était pas joli à voir. Comme elle n’était plus en mesure de rester chez elle, on a décidé de la faire interner, mon frère et moi. Mais son état s’est vite dégradé, et à la fin elle ne nous reconnaissait même plus…

			— Abrège, s’il te plaît. Je veux savoir comment vous vous êtes rencontrés.

			— Anders, mon frère, et moi étions en désaccord à propos de la question de sa mise sous tutelle. Et comme je n’avais pas envie de parler de la maladie de ma mère et de mes conflits de famille avec des étrangers, j’ai appelé le seul avocat que je connaissais. Voilà comment ça a commencé.

			— Putain, je ne savais même pas que tu avais un frère.

			— Il faut dire qu’on n’a jamais beaucoup parlé de nos vies privées ensemble.

			Ravn ricana.

			— Non, tu préférais discuter avec ma copine. Et ta femme ? Elle est au courant ?

			— Non, personne ne le sait. De toute façon, ce n’est pas allé plus loin que ces… SMS ridicules.

			Ravn sentit la colère monter en lui.

			— Arrête de mentir. Je sais que vous vous êtes vus.

			— Deux fois, pour prendre un verre de vin… Eva a passé son temps à parler de toi. Elle n’a rien fait de mal, c’est moi qui ai déconné. C’est moi qui suis tombé amoureux d’elle, pas le contraire.

			— Je crois que tu devrais partir, maintenant.

			— Je suis sincèrement désolé, Ravn. Je ne sais pas quoi dire, si ce n’est… pardon.

			Il se leva et remit soigneusement la chaise à sa place. Il de­­meura immobile un instant, comme s’il espérait que Ravn dise quelque chose. Mais Ravn garda le silence, les yeux rivés sur ses poings.

			— Appelle-moi si…

			Mikkel renonça à aller au bout de sa phrase et tourna les talons.

			Ravn vida sa bière et reposa sa canette sur la table. Il la re­­tourna, de manière à ce que l’étiquette se retrouve face à lui. Il essaya de réprimer sa colère, mais sa vision se rétrécissait, l’adrénaline pulsait dans son corps, son cœur battait la chamade, tandis que son sang affluait vers chacun de ses muscles.

			Soudain, il bondit de sa chaise, la renversant sur le sol. Mikkel tourna la tête en entendant le bruit. Ravn se jeta alors sur lui et le fit basculer en arrière, si bien qu’ils atterrirent tous deux sur une table, qui céda sous le poids de leurs corps. Ravn frappa Mikkel au menton, puis au nez. Du sang jaillit de ses deux narines. Puis il tenta de lui asséner un coup de boule, mais Mikkel déplaça sa tête juste à temps, et le front de Ravn s’écrasa sur le plateau de la table. Un voile noir s’abattit devant ses yeux. Il sentit le poing de Mikkel sur son œil droit. Il répliqua, mais frappa dans le vide, tandis que Mikkel essayait de se dégager. L’instant d’après, il entendit un cri au-dessus de lui. Deux poings puissants le saisirent par le col et le soulevèrent.

			— La fête est finie, gronda Johnson en le tenant de sa poigne de fer. – Ravn recouvra sa vision périphérique et vit Mikkel se relever lentement, en sang et mal en point. – Tu ferais mieux d’y aller pendant que je le tiens, lui dit Johnson.

			Mikkel comprit le message et mit aussitôt le cap sur la porte. Ravn tenta de se libérer, mais les pattes d’ours de Johnson le maintinrent fermement.

			— Madre mía, Ravn, qu’est-ce qui se passe ?

			Eduardo se tenait devant Ravn, les yeux exorbités.

			— C’est bon, je suis calmé, marmonna Ravn à l’intention de Johnson. Tu peux me lâcher.

			Johnson lâcha prise et regarda Ravn.

			— Mais qu’est-ce qui t’a pris, bordel ? Je croyais que vous étiez potes ?

			— C’est ce que je croyais aussi.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 29 octobre 1989

			 

			Sur la place qui s’étendait devant le vieux bâtiment rouge de la mairie s’était rassemblée une foule de plusieurs milliers de personnes. Le directeur de la police se tenait sur les marches du perron, aux côtés du maire, et s’adressait aux manifestants et aux caméras des journalistes. Au nom des forces de police, il s’excusa pour le comportement brutal de ses hommes lors des manifestations de ces derniers jours. Puis, le maire et des dirigeants du SED s’exprimèrent à propos des réformes et des droits de l’homme. Des applaudissements s’élevèrent de l’assistance. Hausser, qui regardait la scène à la télévision, trouva que ces hommes massés sur les marches ressemblaient à un groupe de pingouins. Pour lui, c’étaient eux, les véritables traîtres. La seule chose qui l’étonnait, c’était que les manifestants n’aient pas compris que ces bandits diraient n’importe quoi pour sauver leur peau. Il éteignit le poste et sortit.

			Il était 14 h 30. Il y avait un peu plus d’une heure, il avait vu Lena quitter son appartement avec sa fille en traînant deux gros sacs de linge sale. Depuis qu’il avait interdit à Klara d’avoir des contacts avec la famille Schumann, c’était Lena qui se chargeait du ménage et de la lessive. Il estimait qu’il y avait une certaine justice dans le fait que la décision de ces gens privilégiés de payer Klara pour s’occuper de leur linge sale plutôt que de s’acheter une machine à laver obligeait désormais Lena à utiliser la laverie commune située dans le sous-sol de la résidence.

			 

			Hausser traversa l’étroit couloir souterrain. L’odeur de moisi se mêlait à celle, synthétique, de lessive. Le bruit de roulement des tambours s’échappait par la porte ouverte de la laverie, à l’autre bout du couloir. Hausser se plaça dans l’encadrement de la porte et s’appuya au chambranle. Derrière les quatre machines à laver, des cordes à linge couraient sous le plafond, tels des câbles télégraphiques. Lena était occupée à étendre son linge alourdi par l’humidité. Des traces de sueur sombres s’étaient dessinées sur son chemisier, au niveau des aisselles. Elle demanda à sa fille, qui attendait à côté du chariot à linge rouge, de lui passer encore quelques pinces.

			— Eh bien, ça travaille, ici, dit Hausser en pénétrant dans le local bas de plafond.

			Lena se retourna en sursautant.

			— Excusez-moi si je vous ai fait peur. – Il sourit et passa tranquillement devant les machines. – Allez-y, continuez, je ne voulais pas vous interrompre.

			Lena prit une chemise dans le chariot et entreprit de l’accrocher à la corde.

			— Il ne me semble pas vous avoir déjà vues ici. D’habitude, c’est Klara qui s’occupe de votre linge, pas vrai ?

			— Klara est malade, dit la fillette.

			— Renate… la gronda Lena en tendant le bras pour lui indiquer qu’elle avait besoin d’autres pinces.

			Hausser caressa les cheveux de l’enfant.

			— Je suis content de voir que vous êtes capables de laver votre linge vous-mêmes. C’est bien mieux comme ça. N’est-ce pas agréable de donner un coup de main ?

			La fille acquiesça.

			— Si, c’est super.

			— Ça, c’est une réponse de vrai jeune pionnier. Quel âge as-tu ?

			— Neuf ans.

			— Quel bel âge. Ça va, l’école ?

			Elle hocha la tête.

			— Et la gym ? Je sais que tu as remporté tout un tas de médailles, pas vrai ?

			— Si, répondit-elle, visiblement surprise qu’il en sache autant.

			— Renate, tu veux remonter à l’appartement chercher d’au­­tres pinces ? dit Lena.

			La fillette regarda la poignée de pinces à linge dans sa main, puis sa mère.

			— Mais on en a largement assez…

			— Tu m’as entendue ?

			Elle posa les pinces sur la machine à laver et se précipita vers la porte.

			Lena s’empara d’un nouveau vêtement à étendre.

			— Qu’est-ce que tu transpires, Lena.

			Elle s’efforçait manifestement d’éviter son regard.

			— C’est autre chose que ton travail chez Madeleine, hein ? Ou que de poser devant les photographes sur Alexanderplatz ?

			— Je sais parfaitement ce que tu essaies de faire, Hausser. – Elle secoua la tête et piocha de nouveau dans le chariot. – Je me débrouille très bien sans mon travail à la boutique.

			Hausser regarda dans le chariot et enfonça la main dans les vêtements mouillés.

			— Même votre linge est décadent. – Il pouffa de rire. – Toutes ces marques étrangères.

			— Tu comptes aussi inspecter nos vêtements, maintenant ? Vas-y, ne te gêne pas.

			Elle poussa le chariot vers lui.

			— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais sache que quoi que vous fassiez, je l’apprendrai d’une manière ou d’une autre. Dans votre intérêt, naturellement. Parce que vous êtes incapables de vous conduire convenablement.

			Il prit une petite culotte dans le chariot et la tendit à Lena, qui la lui arracha immédiatement des mains. Il l’observa, tandis qu’elle l’étendait.

			— Je pense que tu ne pourras jamais vraiment faire partie de notre société. Tu aurais été tellement mieux à l’Ouest. Je n’aurais pas pu t’en vouloir, si tu avais fui. – Il lui tendit un autre vêtement. – Vous auriez dû vous en tenir à votre projet initial au lieu de manigancer dans le dos de vos amis. Tu as vu ce qu’ont obtenu les traîtres qui sont partis ? Ils viennent d’être amnistiés. Pendant que tu es ici à laver ton linge, ils dépensent des sommes folles dans les boutiques de luxe du Kurfürstendamm. – Il sourit. – J’imagine comme ça doit être douloureux pour toi. Tu dois te dire que c’est injuste.

			— Tu crois vraiment qu’il n’y a que ça qui m’intéresse ?

			Elle secoua la tête.

			— Lena a peut-être oublié que je sais tout sur elle. Le moindre détail.

			Il la scruta du regard.

			— Qu’est-ce que tu veux, exactement, Hausser ?

			— M’assurer que tu as bien compris ta situation.

			— Ma situation ? – Elle interrompit son travail et le regarda. Derrière eux, le tambour de la machine à laver tournait de plus en plus vite. – Et la tienne ? Est-ce que tu es vraiment aveugle au point de ne pas voir ce qui se passe ? Tu parles en permanence de l’Ouest. Mais tu n’as pas encore compris qu’il n’y aura bientôt plus d’Ouest ni d’Est ?

			— Je sais que c’est ce que vous croyez, ton mari et toi. Vous espérez que le pays sera livré en pâture aux traîtres et aux parasites capitalistes. Mais vous serez déçus. Comme ces nigauds qui défilent dans les rues.

			— Tu veux parler des trois cent mille personnes qui ont manifesté hier à Leipzig ?

			— Serais-tu soudainement devenue solidaire des masses populaires ? répliqua-t-il, sarcastique.

			— Quoi qu’il arrive, nous pourrons bientôt voyager librement. Du moins tous ceux d’entre nous qui n’auront pas à répondre de leurs crimes. Qu’en dites-vous, monsieur Stasi ?

			Cette fois, Hausser ne sourit plus.

			— Dans quel trou as-tu l’intention de te terrer ?

			— Je pense que Lena ferait mieux de s’arrêter, maintenant.

			— Pourquoi ? Tu n’en as plus pour longtemps. Les gens comme toi, tous les ratés qui ne sont rien sans leur carte de la Stasi. – Elle mit ses mains sur ses hanches. – Laisse-moi deviner où tu habites en réalité… dans les silos en béton, avec tes collègues minables et seuls de la Stasi. Tu me fais pitié, en fin de compte. Tu comprends ?

			Il fit un pas vers elle et écarta le chariot à linge.

			— J’aimerais pouvoir respecter ton courage, mais je sais que c’est seulement l’expression de ton ignorance. Tu es comme tous ces traîtres que j’ai connus, aveuglée par l’arrogance. Comme toi, ils croyaient qu’il n’existait pas d’autre réalité que le monde dans lequel ils vivaient, avec leurs familles, leurs voisins, leurs collègues. Ils n’avaient pas l’imagination suffisante pour se représenter le gouffre qui se trouvait sous leurs pieds. Ils ne comprenaient jamais à quel point ils en étaient proches avant de basculer dans les ténèbres. Dans mon monde, Lena.

			Lena redressa la tête, mais il pouvait voir que ses paroles l’avaient effrayée, aussi poursuivit-il.

			— Parce que vous ne nous voyez jamais, vous ne prenez conscience de la menace qu’une fois qu’il est trop tard. C’est pourquoi nous ne prêtons pas attention aux cris de remords que vous poussez quand vous comprenez que tout est perdu. C’est nous qui veillons au bon fonctionnement de la machine, nous qui retirons les grains de sable qui se glissent dans les engrenages.

			Hausser sourit et écarta avec l’index la mèche de cheveux pleine de sueur qui était collée sur son front.

			Les lèvres de Lena frémissaient légèrement, mais son regard ne vacilla pas.

			— Quoi que tu t’imagines, vous ne gagnerez jamais… Tu es foutu… Vous êtes foutus.

			Au même moment, la machine s’arrêta d’essorer, et on n’entendit plus que la respiration de Lena dans le sous-sol. Hausser se tenait tout près d’elle, si près qu’il pouvait sentir ses seins contre sa poitrine. L’odeur de sa sueur se mêlait à celle du linge humide. Une odeur désagréable, bien loin du parfum sucré qu’il lui associait. Elle pue comme Klara, pensa-t-il, dégoûté. Tout à coup, il eut envie de l’étrangler avec la corde à linge et de l’accrocher parmi les chemises et les sous-vêtements.

			— Maman…

			Renate se tenait près de la machine à laver avec un paquet de pinces à linge dans la main.

			Lena se faufila devant Hausser. Elle s’empressa de prendre la fillette par la main et elles quittèrent la laverie à la hâte.

			Hausser recula et sentit le linge humide sur sa nuque, comme une main moite. Alors, il se retourna et, comme pris d’une rage soudaine, se mit à arracher les vêtements de la corde.

			Quelques minutes plus tard, il s’adossa à la machine à laver pour reprendre son souffle. Le pire, c’était qu’elle avait raison. Même une idiote comme Lena avait pleinement conscience de la gravité de la situation. Que la nation était au bord du précipice. Mais en attendant, c’était toujours lui qui avait l’autorité. Et avant qu’il ne soit trop tard, il lui démontrerait toute l’étendue de son pouvoir et goûterait à sa peur. Il se noierait dedans.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 1er novembre 1989

			 

			Sur l’aire de jeux qui se trouvait au milieu des arbres dénudés, sur Helmholtzplatz, les enfants poussaient des hurlements joyeux en jouant sur les balançoires et les toboggans. La bruine ne semblait guère perturber Renate et ses deux amies, tandis qu’elles s’amusaient à faire des acrobaties sur les rondins de bois qui cernaient le parc.

			Renate exécuta une roue et lança un regard fier en direction de sa mère, qui était en pleine discussion avec une autre maman.

			— Maman, regarde-moi, lui cria Renate.

			Lena se retourna et lui adressa un signe de la tête.

			— Renate, maman doit aller chercher des allumettes, dit-elle en secouant son paquet de cigarettes.

			Renate, trop absorbée par son jeu, ne répondit pas.

			Lena dit au revoir à la femme, qui se remit en route avec sa poussette, puis elle-même s’éloigna sur le petit sentier qui menait à Raumstrasse. Lorsqu’elle arriva sur le trottoir, la porte latérale d’une fourgonnette blanche s’ouvrit et Hausser et Müller en sortirent. En les voyant, Lena s’arrêta, surprise. Ils la prirent chacun par un bras et l’entraînèrent vers la fourgonnette. Ce n’est qu’au moment où ils essayèrent de la faire monter à bord qu’elle commença à résister.

			— Au secours !… Au secours ! cria-t-elle.

			La femme à la poussette regarda en direction de la rue et vit la porte latérale se refermer. Müller se tourna vers elle. Le regard qu’il lui lança l’incita à passer son chemin.

			La cellule à l’intérieur de la camionnette empestait l’urine, et le plancher était couvert de traces de sang. Hausser passa les menottes aux poignets de Lena et les fixa à la chaîne qui pendait à un rail métallique, juste sous le plafond, si bien qu’elle se retrouva attachée les bras en l’air. Elle tenta de se libérer, ce qui était inutile.

			— C’est… Tu n’as pas le droit de faire ça…, balbutia-t-elle, terrorisée, en regardant fixement Hausser, qui était assis sur un banc, en face d’elle.

			Il consulta sa montre et sortit un dictaphone miniature.

			— Il est 13 h 34. Le 1er novembre 1989 ? Nous avons arrêté Lena Schumann, née à Fürstenwalde le 2 juillet 1957. Êtes-vous Lena Schumann ?

			Il approcha le dictaphone de la bouche de Lena.

			— Ma… fille… elle est là-bas, toute seule.

			Lena fit un signe de tête vers la vitre renforcée par des barreaux, par laquelle on pouvait distinguer la place, dehors.

			— Répondez ! Êtes-vous Lena Schumann ?

			— Tu sais très bien qui je suis… laisse-moi sortir, maintenant… je t’en prie.

			— L’interpellée s’est identifiée.

			Du plat de la main, il donna un coup dans le flanc de la fourgonnette. Aussitôt, le moteur vrombit et le véhicule se mit en mouvement. Le regard de Lena prit une expression paniquée.

			— Ma fille… elle… elle… arrêtez. Elle est toute seule…

			Il lui lança un regard glacial.

			— Tu n’aurais pas mieux fait d’y penser plus tôt ?

			— Je t’en supplie… laisse-moi partir.

			Hausser donna un nouveau coup, et la camionnette s’immobilisa. Sous l’effet du coup de frein brusque, Lena fut projetée en avant, et sa tête heurta la paroi en acier de l’habitacle. Sonnée et le front en sang, Lena rampa jusqu’à la vitre et regarda dehors, désespérée.

			— Je vous donnerai des explications… ou ce que vous voudrez… mais il faut juste que je m’assure que… ma fille rentre à la maison.

			— Pourquoi est-ce que tu ne t’en es pas souciée plus tôt ? Avant que ton mari et toi ne commenciez à falsifier des documents et à voler des Interchèques ?

			— Je demande pardon et j’avoue tout ce que j’ai fait. Mais laissez-moi rejoindre ma fille, s’il vous plaît.

			Hausser secoua la tête.

			— C’est trop tard, Lena. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. La raison pour laquelle tu es ici, c’est que tu as toujours préféré remplir ton appartement d’objets futiles et céder à ta cupidité que t’occuper de ta fille.

			— Je t’en supplie, sanglota-t-elle.

			— Tu me supplies ? Tu as oublié ce que je t’ai dit dans le sous-sol, l’autre jour ? Que nous ne prêtons pas attention à vos supplications. Et qu’as-tu répondu à ça ? Tu as dit que tu ne me craignais pas, que mon temps était révolu. C’est vraiment l’impression que je te donne, Lena ? Réponds-moi honnêtement.

			Elle secoua la tête.

			— Regarde dehors. – Il saisit la chaîne reliée à ses menottes et força Lena à s’approcher de la vitre. – Que vois-tu, Lena ? La surface, exactement comme je te l’ai décrite. Ta fille dans le parc, des mères avec leurs enfants, des gens qui se rendent à une manifestation. – Il désigna un groupe de jeunes hommes qui traversaient la rue en portant des pancartes. – Regarde la surface.

			Il lâcha la chaîne et elle appuya son visage sanglotant contre la vitre.

			— Dis-moi ce qu’il faut que je fasse… dis-le-moi…

			— Tu te pisses déjà dessus. – Il fit un signe de tête en direction de ses collants en laine, où une tache sombre était apparue entre ses jambes. – Et tu n’as pas encore vu l’intérieur d’une de nos cellules. Peut-être que je te ferai placer dans une cellule capitonnée où il fait constamment noir, comme ça tu ne pourras pas te blesser.

			— Je t’en supplie… laisse-moi partir, pour Renate.

			Il secoua à nouveau la tête.

			— Heureusement pour Renate, il existe des foyers destinés aux enfants qui ont été trahis par leurs parents criminels. Heureusement, nous vivons dans un pays où l’État est charitable et veille sur les enfants perdus.

			— Vous ne pouvez pas nous la prendre…

			— J’ai moi-même grandi dans un orphelinat, regardez ce que je suis devenu. – Il écarta les bras. – Ces endroits rendent fort. Et on doit être fort si on veut survivre. Les enfants peuvent être tellement cruels entre eux.

			— Laissez-la en dehors de tout ça.

			— C’est toi qui l’as condamnée. – Hausser se pencha vers la vitre et regarda vers le parc. Au loin, il aperçut Renate, qui se balançait sur les rondins. – Heureusement, elle est encore très jeune. Il y a une chance qu’elle oublie ses parents. Sa mère qui l’a trahie.

			Lena fut prise de nausée. Du vomi coula le long de son menton et atterrit sur sa veste claire.

			— Regarde-toi. Vois comme tu es faible.

			Hausser la libéra de ses menottes, et elle se laissa tomber dans ses propres vomissures.

			— Je t’en prie, je ferai tout ce que tu voudras.

			Elle tendit un bras implorant vers lui et posa la main sur sa cuisse.

			Il la regarda, mais n’essaya pas d’écarter sa main.

			— Es-tu prête à devenir le témoin de l’État contre ton mari, Christoph Schumann ?

			— Oui…

			— Es-tu prête à nous fournir toutes les informations qui nous permettront de faire la lumière sur ses activités subversives ?

			— Oui…

			— Es-tu prête à témoigner contre ceux qui ont conspiré avec lui contre l’État ?

			— Oui…

			— Comment puis-je être sûr que tu me dis la vérité, Lena ? Regarde-moi. Comment puis-je être sûr que tu ne dis pas ça juste pour que je te relâche ?

			— Je promets de vous aider, je le jure, sur ma tête et sur celle de ma fille.

			— Comment puis-je être certain que tu n’essaieras pas de t’enfuir avec ta fille ? Comment puis-je être certain de ta… loyauté ?

			Il regarda furtivement la main de Lena, mais assez pour qu’elle commence à lui caresser l’intérieur de la cuisse.

			— Je suis… loyale.

			— Je me souviens que tu as dit que j’étais seul et pathétique.

			— Excuse-moi… Je ne le pensais pas… J’étais en colère et j’avais peur…

			— Et si je te disais que tu avais raison à propos de ma solitude ? Qui m’en sortirait ? Qui me récompenserait pour ma générosité à ton égard ?

			Elle s’essuya le tour de la bouche et s’approcha.

			— Moi… je te récompenserai.

			— Tu veux bien être ma bouche en sucre ? M’appeler papa pendant que je te chevaucherai ?

			— Oui, je le veux… papa.

			Elle hocha la tête, ouvrit sa braguette et plongea la main dans son pantalon.

			Hausser la laissa empoigner son membre en érection avant de retirer sa main. Il ouvrit la portière, si bien que l’air frais et les bruits de la rue et de l’aire de jeux s’engouffrèrent dans la fourgonnette.

			— On va se revoir, Lena. Très bientôt.

			Lena rampa devant lui et sortit de la fourgonnette. Il la vit se précipiter en titubant sur le chemin et disparaître derrière les troncs d’arbres.

			 

			*

			 

			La pluie martelait le toit de la cabine téléphonique et les phares puissants des voitures qui circulaient dans Schönhauser Allee projetaient leurs lumières blanches sur les parois vitrées couvertes de buée. Hausser sortit quelques pièces et les inséra dans la fente avant de composer le numéro à l’aide du cadran. Il était légèrement éméché. Pendant tout l’après-midi, et toute la soirée, il avait suivi les faits et gestes de la famille Schumann grâce à la caméra placée dans leur salon. Il avait bu au rythme de Lena, qui s’était servi des verres de vermouth jusqu’au moment où Christoph était rentré à la maison. Elle avait gardé son calme et s’était abstenue de lui relater les événements de l’après-midi. Quant à Christoph, il n’avait pas remarqué que quelque chose clochait, ce qui en disait plus sur son propre égocentrisme que sur les talents de comédienne de sa femme.

			— Vous êtes chez les Schumann… dit la voix de Christoph, à l’autre bout du fil.

			Hausser plaça son dictaphone contre le combiné et pressa la touche “lecture”.

			— Allô… s’impatienta Christoph.

			L’enregistrement de l’après-midi commença à résonner dans la cabine obscure. Christoph écouta en silence Lena accepter de le donner à la Stasi… M’appeler papa pendant que je te chevaucherai ?… Oui, je le veux… papa.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Ravn était assis au poste de pilotage, sur le flybridge de la Bianca, les pieds sur le siège passager et le téléphone d’Eva dans la main. Il était minuit passé, et le canal de Christianshavn était calme. Il jeta un coup d’œil sur l’écran vert. Le téléphone serait bientôt déchargé et la petite icône représentant la batterie clignotait devant lui. Le fait de savoir que c’était Mikkel qui avait envoyé les SMS n’avait fait qu’empirer les choses. Certains de ces messages avaient dû être écrits pendant qu’ils étaient de service ensemble, ce que Ravn considérait comme la trahison ultime. Il tâta le tour de son œil douloureux. Il était tuméfié, même si Johnson, juste après la bagarre, lui avait donné un sac de glace à appliquer dessus. Tout ce qu’il espérait, c’était que Mikkel souffrait au moins autant que lui.

			Tout à coup, il entendit des pas du côté de la poupe. Mais comme Møffe, qui dormait sur le pont, ne réagissait pas, il supposa que la personne qui s’apprêtait à le rejoindre sur le flybridge devait être bien intentionnée.

			— Ah, te voilà.

			Ravn tourna la tête et vit débarquer Eduardo.

			— Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de ta visite ? Tu as quel­­que chose à m’emprunter ?

			— Non, répondit Eduardo en s’asseyant sur la banquette derrière lui. Ça va ? – Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il remarqua l’œil au beurre noir de Ravn. – La vache, ça fait mal ?

			— Seulement quand je cligne des yeux.

			— Tu ne lui as pas fait de cadeaux non plus. Tu étais fou de rage, je ne t’avais encore jamais vu comme ça, dit-il en sortant une poignée de pistaches de sa poche.

			Il en proposa à Ravn, qui déclina d’un geste de la main.

			— Je crois en effet que je n’avais jamais été aussi en co­­lère.

			— C’est l’ancien flic antiémeute qui a ressurgi en toi ?

			Ravn secoua la tête.

			— Non, au contraire. Quand j’étais flic, il s’agissait de garder la tête froide en toutes circonstances. Si on pétait un câble comme ça, on était viré.

			Eduardo écrasa une coque de pistache entre ses dents.

			— Je comprends à cent pour cent ta réaction. J’ai beau être pacifiste, je pense que Johnson n’aurait pas dû t’arrêter.

			— Dans ce cas, je l’aurais sans doute tué.

			Eduardo haussa les épaules.

			— Bien sûr, vu sous cet angle… – Puis il baissa la voix et se pencha vers Ravn. – Tu sais combien de temps Eva et lui sont sortis ensemble ?

			— Pas la peine de chuchoter. Je pense qu’à peu près tout Christiania doit être au courant, à présent. Mais pour répondre à ta question, non, je n’en ai aucune idée. De toute façon, même cinq minutes, ça aurait déjà été trop.

			— Une seule seconde, ça aurait déjà été inacceptable, amigo. – Il cracha la coque et s’attaqua à une autre pistache. – J’ai juste du mal à croire qu’Eva ait pu faire ça.

			Ravn haussa les épaules.

			— Il m’a aussi dit que c’était lui qui lui avait couru après… Et toi, tu serais capable de faire une chose pareille ?

			— Pour qui tu me prends ?

			Eduardo parut sincèrement choqué.

			— Je me disais juste que parmi toutes celles avec qui tu as eu une relation, il devait bien y avoir quelques femmes ma­­riées ?

			— Un paquet ! s’exclama Eduardo. Mais je ne connais pas leurs maris. C’est leur problème. Tu sais, les hommes danois n’aiment pas… il chercha ses mots.

			— Baiser ?

			— Non, no. – Eduardo secoua énergiquement la tête. – Écouter ! C’est très, très important. Il faut toujours écouter une femme. Si tu veux séduire Louise, par exemple, tu dois absolument l’écouter jusqu’à ce que tes oreilles tombent.

			Ravn sourit.

			— Ce n’est pas au programme, de toute façon, alors je pense que je vais garder mes oreilles.

			Eduardo acquiesça et sortit d’autres pistaches de sa poche.

			— Et Mikkel, el porco ?

			— Oui, eh bien quoi ?

			— Je ne fais que réfléchir à voix haute… – Il cligna de ses yeux ronds comme des billes. – Est-ce qu’il ne pourrait pas avoir quelque chose à voir dans la mort d’Eva ?

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Si ce n’était pas un cambrioleur qui l’a tuée ? Si c’était Mikkel qui l’avait tuée par jalousie ? Peut-être qu’il croyait qu’Eva te quitterait, qu’ils se sont battus… et elle est morte ? Tu as déjà réfléchi à cette possibilité ?

			Ravn acquiesça.

			— Mikkel n’a rien à voir dans la mort d’Eva.

			— Tu en es sûr ?

			— Cent pour cent sûr. Mikkel et moi étions en mission de surveillance ensemble quand c’est arrivé. – Ravn se pencha sur le bastingage et regarda vers le ketch d’Eduardo pour voir s’il y avait de la lumière dans sa cabine, mais tout était éteint. – Et ta copine ? Elle ne va pas se refroidir ?

			— Simone devait rentrer. Enfin, je l’ai renvoyée chez elle. Je voulais passer un peu de temps avec mon meilleur ami.

			Il écarta les bras.

			— Très touchant. Mais maintenant, ton meilleur ami te dit qu’il est fatigué, et qu’avant de partir, il voudrait bien que tu ramasses toutes les coques que tu as semées sur mon pont.

			Il désigna le tas de coques de pistaches aux pieds d’Eduardo.

			Eduardo rit et ramassa les coques avant de les jeter par-dessus bord.

			— Je constate que mon ami va mieux, ça fait plaisir.

			 

			 

			Après le départ d’Eduardo, Ravn resta sur le flybridge, à observer le canal, dont les eaux ressemblaient à un voile de velours dans la nuit. Il sortit le téléphone d’Eva de sa poche et le regarda une dernière fois, puis il le lança. Le vieux Nokia décrivit un bel arc au-dessus de l’eau avant de couler à pic.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 2 novembre 1989

			 

			Dans la matinée, juste après 10 heures, Christoph découvrit la dernière caméra cachée dans le séjour. Il l’arracha d’un mouvement violent, si bien que la connexion fut interrompue instantanément et l’écran de Hausser devint noir. Mais dans sa colère, Christoph ne remarqua pas le micro qui était toujours dissimulé à la base de la suspension, aussi Hausser l’entendit-il le maudire à distance. On aurait dit que Christoph se sentait davantage humilié que Lena par l’épisode survenu dans la fourgonnette. Au cours des jours suivants, les deux époux ne s’étaient pratiquement pas adressé la parole. Christoph s’était fait porter malade et s’était retranché dans son bureau, tandis que Lena avait passé la plus grande partie de son temps à pleurer, allongée dans le canapé. Il n’y avait guère qu’en présence de Renate qu’ils s’efforçaient de maintenir un semblant de normalité. Mais la fillette, qui n’était pas dupe, filait dans sa chambre dès qu’elle le pouvait afin d’échapper à l’ambiance pesante qui régnait dans l’appartement.

			Toutefois, le troisième jour après l’agression, lorsque Renate fut couchée, Christoph et Lena sortirent sur le palier de l’escalier de secours, sous le plafonnier jaune et la dernière caméra de Hausser. Ils partagèrent une bière et une cigarette. Dans un premier temps, ils ne parlèrent pas. Et quand enfin ils brisèrent le silence, ils chuchotèrent si bas que Hausser dut régler le volume de l’ampli au maximum pour pouvoir suivre leur conversation.

			— Toutes les choses que je lui ai dites, c’était dans le seul but de sauver Renate.

			— Tu aurais aussi pu faire tout ce que tu lui as promis ?

			Elle baissa le regard.

			— Il a menacé de nous retirer Renate. De l’envoyer dans un orphelinat.

			— Et tu l’as cru ? Comme c’est commode.

			Il but une gorgée de bière.

			— Il m’avait menottée. J’étais enfermée dans une fourgonnette, et pendant ce temps-là, Renate était toute seule sur la place.

			— Excuse-moi… c’est juste… Ce salopard, ce maudit salopard. Je pourrais le tuer pour tout ce qu’il nous a fait subir.

			Elle secoua la tête.

			— Il faut qu’on pense de manière rationnelle. On va devoir fuir, on n’a pas le choix.

			— Et le laisser gagner ?

			— Tu ne comprends pas qu’on a déjà perdu la partie ? On a déjà de la chance d’être encore libres. Ils auraient pu nous arrêter depuis longtemps.

			Il lui prit la main.

			— J’ai parlé à Schröder, hier. Il dit que tout est en train de s’effondrer, que la Stasi a commencé à détruire ses dossiers. Ils savent que c’est bientôt la fin. Plusieurs de leurs chefs ont déjà fui à l’étranger. Ils n’ouvriront plus d’affaires, ils n’arrêteront plus personne. Selon certaines rumeurs, ils auraient même relâché leurs premiers prisonniers politiques.

			— Mais… pourquoi est-ce qu’on continue de nous harceler, alors ?

			— C’est à cause de Hausser. Tout ça, c’est son œuvre.

			— Je trouve ça encore plus effrayant. Imagine qu’il s’en prenne à Renate ?

			— Je trouverai quelque chose.

			Il jeta la cigarette par terre et l’écrasa sous sa semelle.

			— Quoi ?

			— Quelque chose.

			— J’ai trop peur pour rester ici.

			— Je le sais.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 3 novembre 1989

			 

			Hausser était assis avec son casque sur la tête et s’efforçait de suivre ce qui se passait chez les Schumann. Il avait réglé le volume du micro de leur salon au maximum, mais ne les entendait que par séquences. Il percevait une grosse activité dans l’appartement. On déplaçait des meubles, on ouvrait des tiroirs, on communiquait en chuchotant. Hausser regrettait que Christoph l’ait privé de sa dernière caméra.

			Un peu après midi, Christoph quitta l’appartement avec son attaché-case sous le bras. Hausser envisagea un instant de profiter de l’occasion pour monter voir Lena et la forcer à lui avouer ce qu’ils préparaient. D’un autre côté, s’ils avaient vraiment pour intention de fuir, mieux valait ne pas intervenir. Aussi décida-t-il de suivre Christoph, qui remonta Greifenhagener Strasse jusqu’à Stargarder Strasse, où il entra dans une cabine téléphonique. Le seul fait qu’il ne téléphone pas de chez lui indiquait qu’ils mijotaient quelque chose. Christoph resta dedans pendant presque un quart d’heure avant de réapparaître. Ensuite, il se rendit chez le fleuriste, où il acheta un bouquet de gerberas orange avant de retourner à son appartement.

			Dans la soirée, après que la famille eut dîné et que Renate eut été couchée, Hausser, qui surveillait son écran, fut surpris de voir soudain Christoph surgir dans l’escalier de secours, avec un gerbera qui dépassait de sous son manteau. Il embrassa Lena et descendit les marches.

			— Sois prudent, dit-elle en lui faisant au revoir.

			Hausser s’empressa d’enfiler son manteau et se précipita dans la cuisine juste à temps pour entendre Christoph ouvrir la porte de la cour. Hausser attendit un instant avant de sortir. Lorsqu’il arriva dans la cour, il entendit claquer la porte qui donnait sur Pappelallee. Il traversa la cour sombre au pas de course et franchit la porte au moment où une Trabant passait en toussant. Hausser scruta la rue et aperçut Christoph au niveau du carrefour de Stargarder Strasse, où il prit à gauche. Hausser courut jusqu’au croisement et vit Christoph s’éloigner en direction de Gethsemanekirche, devant laquelle un groupe d’activistes était rassemblé. Christoph passa devant eux et pénétra dans l’église.

			 

			 

			Hausser entra dans l’église bondée. Même s’il savait que l’endroit servait de lieu de rassemblement aux mouvements démocratiques, il fut tout de même étonné d’y voir autant de monde. Un homme avec une barbe blanche se tenait devant l’autel et parlait de la manifestation prévue pour le lendemain, qu’il considérait déjà comme un tournant historique dans la lutte pour la liberté. Hausser l’avait déjà vu, mais il fut incapable de le replacer. Il devait s’agir d’un écrivain, d’un comédien ou peut-être d’un chanteur. Dans tous les cas, c’était un décadent. Christoph était assis au premier rang, tout près des fonts baptismaux. Il avait les bras croisés et regardait fixement devant lui, d’un air maussade. Au bout d’environ vingt minutes, il se leva et se dirigea vers la porte du fond, par laquelle il disparut. Hausser se fraya aussitôt un passage à travers la foule, jusqu’à la porte. Il déboucha dans le petit jardin qui se trouvait derrière l’église et suivit l’allée gravillonnée qui menait dans la rue. Une cinquantaine de mètres devant lui, il repéra Christoph, sur une petite place.

			Le temps que Hausser arrive là-bas, Christoph avait disparu. Face à lui, une venelle longeait une série d’entrées de bâtiments, jusqu’à un passage voûté, tout au fond. Il emprunta la venelle et la porte cochère. Personne. Il s’en voulait d’avoir laissé Christoph s’échapper. Alors qu’il retournait vers la place, il vit deux hommes venir vers lui. Il remarqua les objets qu’ils tenaient le long de leurs corps. On aurait dit des manches de pioche. Il voulut faire demi-tour, mais entendit des bruits de pas en provenance de la porte cochère. L’instant d’après, deux autres silhouettes surgirent de la pénombre. L’un des hommes était armé d’une chaîne de moto, l’autre d’une massue cloutée de fer. Les quatre individus encerclèrent Hausser. C’était sans aucun doute des voyous dont Christoph avait loué les services. Des voyous bon marché, à en juger par leur équipement, mais ils n’en étaient pas moins dangereux.

			— Je serais vous, je laisserais tomber.

			— Ah bon, tu es en sûr ? dit une voix derrière lui.

			L’homme fit tournoyer sa chaîne en direction de Hausser, qui parvint à esquiver. Il sortit sa carte, avant tout pour gagner du temps.

			— Service de la sécurité ! Circulez.

			— Ta carte de la Stasi ne te sera d’aucune aide ici.

			— C’est votre dernière chance. Laissez-moi passer ou je vous fais arrêter.

			Hausser entendit un sifflement et ressentit une vive douleur à la jambe lorsqu’une des pointes de la massue s’enfonça dans sa cuisse. Il tituba, mais réussit à garder l’équilibre. La chaîne fendit l’air en direction de sa tête. Il para le coup, mais la chaîne s’enroula autour de son avant-bras, qui se retrouva immobilisé. Le troisième homme le frappa dans les testicules avec sa matraque. Hausser vit le quatrième foncer sur lui en brandissant son manche de pioche au-dessus de sa tête. Il lui asséna un coup de poing dans le larynx, qui l’arrêta net. L’homme émit un gémissement étouffé et laissa tomber son arme. Hausser se pencha pour ramasser le manche de pioche, sans vraiment prêter attention aux coups qui s’abattaient sur lui. Il frappa l’homme à la chaîne et l’atteignit à la mâchoire, laquelle se brisa avec un bruit sec. L’homme lâcha prise et Hausser tira la chaîne à lui. Cette fois, il avait pris le dessus. L’adrénaline affluait dans son corps, atténuant la douleur. Il avait envoyé deux de ses agresseurs au tapis, c’était une demi-victoire. Il envoya la chaîne vers l’homme derrière lui, qui esquiva. Alors qu’il s’apprêtait à frapper à nouveau, Hausser reçut un coup violent sur la nuque. Il vacilla, et l’homme face à lui passa à l’attaque. Hausser sentit la pointe se planter dans son bras, et il lâcha la chaîne. Le coup suivant au visage le plongea dans la brume. L’instant d’après, il était étendu sur le bitume. Les quatre hommes se rassemblèrent autour de lui. Il pouvait les entendre respirer. Ils l’insultèrent, lui crachèrent dessus et se mirent à le tabasser méthodiquement. Ils le frappèrent chacun leur tour. Tels des bûcherons qui se relayaient pour venir à bout d’un tronc.

			 

			*

			 

			Christoph observa le travail monotone des hommes. Il se mordait le poing, visiblement pour réprimer sa nausée.

			Les hommes finirent par retourner le corps sans vie de Hausser. Avec son visage démoli, sa veste et sa chemise imbibées de sang, on aurait dit un crapaud qui était passé sous un camion. Les hommes échangèrent des regards entendus et rejoignirent Christoph.

			— Le fric. Tu as apporté le reste ? dit l’homme à la matraque.

			Christoph s’empressa de sortir une liasse de billets de vingt dollars.

			Avec ses doigts ensanglantés, l’homme commença à compter l’argent sans se soucier de tacher les billets. Lorsqu’il eut terminé, il fourra la liasse dans sa poche.

			Christoph déglutit.

			— Il… il est mort ?

			L’homme lança un regard vers le corps inerte de Hausser.

			— S’il a l’air d’être mort, c’est sans doute qu’il l’est.

			— Je voulais seulement en être sûr.

			— Vous pouvez vérifier vous-même.

			L’homme lui tendit sa matraque. Puis il fit un signe à ses comparses, et ils disparurent dans l’obscurité de la venelle.

			Christoph s’approcha prudemment de Hausser et contempla la masse sanguinolente étendue à ses pieds. Il se pencha et le piqua avec la matraque, sans que Hausser réagisse. Christoph laissa tomber la matraque sur le sol et se mit à courir.
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 4 novembre 1989

			 

			Hausser se réveilla. Il entendit la sirène et sentit que quelqu’un cherchait à l’étrangler. Il tenta de résister, mais l’ambulancier lui ordonna de rester tranquille. Hausser renonça. Il les laissa lui passer une minerve. Il se laissa bander le bras. On lui administra une dose de morphine, et il sombra dans les ténèbres. La douleur l’expédia dans un rêve turbulent jusqu’à ce qu’une lumière puissante filtre à travers ses paupières tuméfiées et le tire de son sommeil. Il avait la bouche sèche. Son corps refusait de lui obéir. Il mit un certain temps à comprendre qu’il était dans un lit d’hôpital. Un médecin baissa le store de la fenêtre. Hausser essaya de se lever, mais la souffrance était trop intense. Il pouvait sentir la minerve autour de son cou, les bandages autour de sa poitrine, d’une de ses cuisses, de son bras droit, de son crâne. Il avait l’impression d’être une momie.

			— Où suis-je ?

			Le médecin se retourna. Ses joues mal rasées et son regard las indiquaient qu’il arrivait au terme de sa garde.

			— Vous êtes réveillé. Impressionnant quand on sait combien de morphine on vous a injectée.

			— Quelle heure est-il ?

			Le médecin consulta sa montre.

			— Il est midi et demi.

			— Aidez-moi à me lever.

			Le médecin s’approcha du lit.

			— Du calme. Vous souffrez d’une fracture ouverte au crâne ayant entraîné un gros œdème. On vous a drainé le crâne pendant toute la matinée. J’ai vu des gens qui avaient été renversés par un train et qui étaient en meilleur état que vous. C’est un miracle que vous soyez encore en vie.

			— Le miracle, ce serait que vous gardiez votre emploi si vous ne m’aidez pas à me lever maintenant. Vous avez une idée de qui je suis ?

			— Colonel Erhardt Hausser, de la Stasi, j’ai vu votre carte. – Il se pencha et ajouta à voix basse. – Et si je n’avais pas prêté le serment d’Hippocrate, j’aurais laissé la pression augmenter dans votre crâne jusqu’à ce que votre cerveau soit broyé et que vous deveniez un légume. Bon rétablissement.

			Le médecin quitta la chambre.

			Hausser ferma les yeux. Il fallait qu’il contacte Müller. Que Midas soit arrêté. Envoyé directement dans leur caisson. Il avait besoin d’un téléphone. Tout de suite. Il fallait qu’il se concentre. Une chose à la fois. D’abord sortir du lit, puis s’habiller. Ensuite, il pourrait se rendre dans la salle du personnel soignant et emprunter un téléphone.

			 

			 

			Hausser mit une heure et demie à se lever et s’habiller. Il avait gardé sa chemise d’hôpital. Malgré la morphine, son corps était en état de choc, et il tremblait de manière incontrôlable, comme s’il avait de la fièvre.

			— Appelez… ce numéro… Service de la sécurité.

			La jeune infirmière derrière le comptoir le regarda d’un air effrayé. Hausser jeta le morceau de papier et sa carte sur le comptoir. Elle déglutit en voyant la carte, puis s’empressa de décrocher le téléphone et de composer le numéro.

			— Ça… ça ne répond pas.

			— C’est la Stasi… évidemment que quelqu’un va répondre… essayez encore.

			L’infirmière fit une nouvelle tentative, sans succès.

			— Toute la ville doit être au téléphone, à cause des manifestations, ils sont sans doute débordés. Vous voulez que je vous aide à regagner votre chambre ?

			— … Appelez-moi un taxi.

			 

			 

			En dépit des protestations vigoureuses des médecins du service de traumatologie, Hausser finit par obtenir son autorisation de sortie et se fit transporter jusqu’à la vieille Wolga 24 qui attendait devant l’entrée principale de l’hôpital.

			Tandis qu’ils se dirigeaient vers Mitte, le chauffeur du taxi regardait régulièrement dans son rétroviseur pour s’assurer que son passager était toujours vivant. En arrivant à proximité d’Alexanderplatz, ils se retrouvèrent bloqués dans les bouchons. Hausser regarda par la vitre de sa portière. Tout autour de lui, il vit des gens marcher sur les voies, entre les voitures.

			— Qu’est-ce qui se passe ? marmonna Hausser.

			— Une manifestation. Tout le monde veut rallier Alexanderplatz. C’est l’enfer. Ils disent qu’il y a environ un million de participants, et d’autres affluent. Tous les chefs du Parti sont là-bas. Pour tenter de calmer la tempête, je suppose.

			— Qu’ils essaient…

			Son mal de crâne s’aggravait lentement, tandis que résonnaient les notes d’un piano désaccordé et la voix susurrante de Lou Reed sur A Perfect Day. Il ne savait pas trop si la musique provenait de la radio ou des profondeurs de son cerveau.

			Dans le courant de la soirée, ils atteignirent enfin l’entrée du quartier général. Le lourd portail était fermé et, derrière, quatre gardes veillaient, armés de mitrailleuses. Le chauffeur du taxi aida Hausser à sortir. Devant le portail, il présenta sa carte aux gardes, qui lui ouvrirent, et le conduisirent au bâtiment 7, puis l’aidèrent à monter au premier étage, dans les locaux de la section Z. Lorsque Hausser entra, il entendit aussitôt le vacarme des déchiqueteuses, qui tournaient à plein régime, alimentées par quatre employés. Hausser contempla le monticule de confettis qui les entourait. On aurait dit l’apocalypse. Il se traîna péniblement jusqu’au bureau de Strauss et frappa à la porte avant d’entrer.

			À l’intérieur, Müller était occupé à vider l’armoire à archives de Strauss dans un chariot. Strauss était absent.

			— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Ça va ? demanda Müller.

			— Ça a l’air d’aller ? Qu’est-ce que tu fais dans le bureau de Strauss ?

			— Le ménage. On doit se rendre invisible, ce sont les ordres du bâtiment 1.

			— Parce que quelques manifestants se sont rassemblés dans le centre-ville ?

			— On s’en fout, des manifestants. C’est plutôt parce que tout le commandement est là-bas. Même Wolf. Je l’ai vu à la télé parler de transparence et de liberté d’expression.

			Müller ne put s’empêcher de sourire.

			Hausser s’adossa au mur.

			— Markus Wolf ? Notre Wolf ? L’Animal ?

			Müller acquiesça.

			Hausser s’assit dans le canapé.

			— Strauss est avec eux ?

			— Strauss est parti en vacances. Pour une durée indéterminée.

			— Il s’est fait arrêter ?

			Müller rit.

			— Non, il a fui en Hongrie, je pense. Avec Schröder et ses danseuses. Et en abandonnant sa femme et ses enfants. Des chocolats ?

			Il prit le bol sur la table et le tendit à Hausser, qui secoua la tête, ce qui réveilla sa douleur.

			— Il faut qu’on arrête Midas. C’est lui qui m’a fait ça.

			Il se pointa du doigt.

			— Je croyais que tu voulais qu’il fuie ?

			— C’est ce que je voulais, en effet, mais il semblerait que le temps nous soit compté, désormais. Il faut qu’on l’emmène à Hohenschönhausen, ça ne peut plus attendre.

			— Désolé, mais on n’arrête plus personne. Encore un ordre du bâtiment 1.

			— Putain, mais qu’est-ce que ça veut dire ? Je veux qu’on le foute dans le caisson dès cette nuit.

			Müller baissa le regard, mais ne répondit pas.

			— Müller. Tu comprends ce que je dis ?

			— Oui, mais c’est impossible. Le Forgeron et moi, on s’est rendus là-bas, et on l’a démonté.

			— Qu’est-ce que vous avez fait ?

			— Ensuite, il a découpé les portes et les a emportées à la casse.

			— Tu as demandé au Forgeron de détruire mon caisson ?

			— Oui. On ne peut pas se permettre de laisser des preuves derrière nous, Hausser. Surtout pas de ce genre. C’est juste une question de jours avant qu’on soit assaillis. – Il pointa du doigt en direction du portail. – Et je n’ai pas envie d’être là quand ce moment arrivera. – Il sourit prudemment à Hausser, qui semblait perdu dans ses sombres pensées. – Je sais où tu planques ton absinthe. Tu veux que j’aille te la chercher ?

			— Oui, merci, Müller.

			Le piano et la voix de Lou Reed retentirent de nouveau dans sa tête.

			Quelques minutes plus tard, Hausser porta son verre d’absinthe à ses lèvres. Du sang coulait au coin de sa bouche et se mélangeait au liquide limpide en formant un nuage pourpre. Quelqu’un allait devoir payer pour cela.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			— Tu es réveillé ? lança une voix claire.

			Ravn ouvrit les yeux. Au-dessus de lui flottait un visage aux traits indéfinis. Il ne savait pas trop s’il était réveillé ou si c’était un rêve. Devant le visage apparut une main qui toqua contre la vitre sale de l’écoutille, au-dessus de son lit. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il comprit que c’était Louise qui l’observait depuis le pont.

			— Bonjour, dit-elle. J’apporte le café.

			Il aperçut deux gobelets et un sachet de viennoiseries.

			Ravn hocha la tête et s’assit sur son lit.

			— Donne-moi deux minutes et je te rejoins.

			Il se leva et se rendit dans l’étroit cabinet de toilette où, en l’espace de soixante secondes, il se brossa les dents, se passa de l’eau sur le visage et sur les cheveux, et enfila un t-shirt propre. Il supposa qu’elle survivrait bien à la vue du pantalon de jogging dans lequel il avait dormi.

			Ravn rejoignit Louise, qui était assise sur le pont, sur une chaise en plastique, et donnait un croissant à manger à Møffe. Elle était déjà devenue la meilleure amie de son chien.

			— Bonjour, dit-elle en souriant.

			— La nuit est déjà finie ? demanda-t-il en s’asseyant sur la chaise en face d’elle.

			— Il est 8 heures et demie, répondit-elle avant de lui tendre un des gobelets de café.

			— Qu’est-ce qui t’amène de si bon matin ?

			— Je me rendais à l’école quand je me suis dit que je passerais bien avec du café, pour te remercier de m’avoir aidée.

			— Il me semblait que tu l’avais déjà fait ?

			Ils échangèrent un petit sourire. Ravn prit un des croissants dans le sachet. Il ôta le couvercle du gobelet et trempa son croissant dans le café au lait chaud.

			— Qu’est-il arrivé à ton visage, ce n’est pas beau à voir, dit Louise, d’un air inquiet.

			— Je me suis cogné contre une table.

			— Une table ? Comment… ?

			— C’est une histoire longue et ennuyeuse, répondit-il en mordant dans son croissant. Tu as écrit à ton frère ?

			Elle acquiesça et posa son gobelet.

			— Plusieurs fois, mais il ne m’a pas répondu.

			— Peut-être qu’il a envie d’être tranquille avec cette… Berlinoise.

			— C’est pourquoi je lui ai aussi écrit à elle.

			— Vraiment ? – Ravn hocha la tête, admiratif. – Et alors, elle t’a répondu ?

			— Non.

			— Tu devrais peut-être insister.

			— Je lui ai déjà écrit quatre fois. – Elle prit une profonde inspiration avant de poursuivre. – Je lui ai demandé de me dire quand elle avait écrit à Mogens pour la dernière fois et si elle l’avait vu. Dans mon dernier mail, je lui ai même demandé de convaincre Mogens de m’écrire, s’il était là-bas avec elle. Mais elle n’a jamais reçu mon message.

			— Pourquoi ?

			— Parce que son compte a soudainement été fermé.

			Ravn haussa les épaules.

			— Il peut y avoir des tas de raisons à ça.

			— Je le sais, mais j’ai quand même l’impression qu’elle cherche à effacer tout lien avec Mogens. S’il est allé la rejoindre, il se pourrait bien qu’elle soit la dernière personne à l’avoir vu.

			Il termina son croissant.

			— Pourquoi tu ne vas pas raconter ça à la police ? Même si ce n’est pas l’affaire du siècle, ils pourraient peut-être contacter leurs collègues allemands ou même tracer l’adresse mail.

			Louise froissa le sachet en papier.

			— Je n’ai pas envie de mêler la police à tout ça. Je veux juste savoir si Mogens va bien. C’est pourquoi j’ai aussi fait des recherches sur cette femme et découvert qu’elles n’étaient que trois dans tout Berlin à porter ce nom.

			— Quel nom ? La Berlinoise ? demanda Ravn avec un sourire.

			— Non. L’adresse mail qu’elle utilisait était constituée d’un nom de famille, “Schumann”, suivi d’un numéro. Et dans son deuxième mail, elle lui dit qu’elle s’appelle Renate. Si par la suite, elle a pris l’habitude de signer “La Berlinoise”, c’est parce que c’est Mogens qui la surnomme comme ça.

			— Renate Schumann, dit Ravn. Donc, tu penses que Mogens est chez elle ?

			— Ce n’est qu’une supposition. En tout cas, je vais prendre quelques jours de congé et aller à Berlin rendre visite aux trois femmes que j’ai trouvées.

			Ravn faillit tomber de sa chaise de surprise.

			— Tu es certaine d’y avoir bien réfléchi ?

			— Il faut que je sache ce qui lui est arrivé.

			— Est-ce que tu ne pourrais pas tout simplement leur écrire ou les appeler ?

			— C’est toi qui as dit qu’il fallait profiter de l’effet de surprise.

			— Oui, oui, mais il se pourrait que la disparition de Mogens soit d’origine criminelle. Tu ne peux pas savoir sur qui tu tomberas, là-bas. N’importe qui pourrait se cacher derrière ce nom.

			Louise acquiesça.

			— J’en suis parfaitement consciente. C’est pourquoi j’aimerais savoir si tu accepterais de m’accompagner.

			Il regarda son gobelet de café.

			— Louise, c’est…

			— Je paierai les billets et tout le reste…

			— Désolé, dit-il. Mais je ne peux vraiment pas.

			— D’accord, répondit-elle d’une voix presque inaudible en lui adressant un sourire triste. Il y a encore d’autres tables contre lesquelles tu dois te cogner la tête ?

			Il leva le regard de son gobelet.

			— Quelque chose comme ça, oui.

			Louise prit le gobelet vide de sa main et le fourra avec le sien dans le sachet, puis elle caressa la tête de Møffe et se leva.

			— Louise, je te déconseille vivement d’y aller. Tu ferais mieux de les appeler ou de leur écrire.

			Elle acquiesça et remonta sur le quai.

			— Parfois, on doit agir, même si on sait que ce n’est pas raisonnable. Ça ne t’est jamais arrivé ?
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			Prenzlauer Berg, Berlin, 8 novembre 1989

			 

			Les derniers rayons de soleil de la journée filtraient dans la petite salle de gymnastique par la verrière du toit. Les gymnastes toutes fines couraient vers le tremplin où, guidées par les instructions criées par leur professeur Frau Hertz, elles exécutaient des saltos. Au fond de la salle, Renate répétait son enchaînement sur la poutre. Elle accomplit un poirier assuré suivi de deux sauts périlleux arrière parfaits. Mais sur son double saut périlleux final, elle rata la poutre et chuta. Elle resta allongée sur le sol, des larmes plein les yeux, sans rien dire. Frau Hertz tapa dans ses mains pour lui signaler qu’elle devait recommencer. Renate se leva prudemment et grimpa de nouveau sur la poutre.

			Hausser observait les jeunes filles par la porte vitrée de la salle de gymnastique. Cette porte lui rappelait celle du caisson, mais ce qu’il voyait au travers n’avait aucun rapport avec ce qu’il avait l’habitude de voir à Hohenschönhausen. Il appréciait la précision avec laquelle les filles exécutaient leurs exercices. Il respectait leur volonté de fer et admirait leur grâce. Il faudrait être un salaud pour oser faire du mal à l’une de ces gamines. Il en convenait. Mais il convenait également du fait que la vie était sans pitié.

			 

			 

			Une heure plus tard, les filles sortirent des vestiaires et traversèrent la salle en direction de la sortie. Renate arriva la dernière. Elle boitait.

			— Renate ! l’appela quelqu’un.

			Elle s’arrêta net et regarda vers l’autre bout de la salle, où une grande silhouette se tenait au milieu des agrès.

			— Approche, j’ai un message pour toi.

			Elle hésita, puis se détacha du groupe et s’approcha de l’hom­­me.

			Hausser s’appuyait à la poutre pour soulager sa jambe blessée. Il avait ôté ses bandages, mais son visage était toujours marqué, au point qu’il ressemblait à un boxeur qui avait perdu son combat dans la dernière reprise.

			Renate parut effrayée en le voyant.

			— Ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air, dit-il d’une voix rauque.

			— Un message ? De la part de qui ?

			— En fait, ce n’est pas vraiment un message, mais il faut que je parle avec toi.

			— Ma mère m’attend dehors.

			Malgré son petit gabarit, elle ne semblait guère impressionnée par lui. Hausser ne put s’empêcher de sourire.

			— Je le sais. Mais ça ne prendra qu’un instant. Sais-tu qui je suis ?

			— Notre concierge. – Elle détourna les yeux. – Qu’est-ce que vous avez à me dire ?

			— Assieds-toi, dit-il en désignant la pile de matelas.

			Elle secoua la tête.

			— Il faut que j’y aille.

			— Tu n’as aucune raison d’être nerveuse, Renate. Assieds-toi.

			Elle s’assit à contrecœur.

			— Tu sais sans doute que je ne suis pas seulement votre concierge ? Je suis certain que ta maman ou ton papa t’a dit autre chose. Quelque chose à propos de moi.

			Elle baissa le regard.

			— Tu n’as pas à avoir peur. Répète-moi juste ce qu’ils t’ont dit.

			— Ils n’ont rien dit. Et il faut vraiment que j’y aille, maintenant.

			Elle s’apprêtait à partir lorsqu’il sortit sa carte et la tendit vers elle. Renate regarda avec surprise le blason du service de la sécurité, qui était imprimé au centre de la carte.

			— Vous travaillez pour l’État, pour la Stasi, dit-elle, intimidée.

			— J’ai le grade de colonel.

			Il indiqua son titre, qui figurait sur la carte, juste devant son nom.

			— Mais mon père a aussi dit que vous étiez un espion. Et que vous nous espionniez.

			Hausser remua la tête.

			— Je vous ai surveillés, c’est exact, mais c’était pour vous protéger, pour te protéger.

			Elle plissa les paupières et le considéra d’un air suspicieux.

			— Ce n’est pas ce que dit mon père. Je crois que vous mentez.

			— Tes paroles sont dures, mais au moins tu es honnête. – Il rangea sa carte dans sa poche. – Dis-moi, Renate, ton père a-t-il toujours raison ?

			Elle acquiesça promptement.

			— Ah bon ? Donc, quand il dit que la gymnastique n’est qu’un jeu et que tu t’investis trop dans ce genre de bêtises, il a raison ?

			Elle ne répondit pas.

			— Ou quand il te menace en te disant que tu n’auras plus le droit d’aller à la gymnastique si tes notes ne s’améliorent pas, il a aussi raison ? Il est juste ?

			— Comment savez-vous ce qu’il a dit ?

			— Je sais tout. Tu te rappelles ce qui est le plus important pour ton père ?

			— De faire des études, comme ça on peut obtenir un bon travail et gagner de l’argent.

			— Mais ton rêve, ce n’est pas ça, hein, Renate ? – Il tenta de capter son regard. – Allez, tu peux me dire ce que c’est. En fait, je le sais déjà. C’est en rapport avec la gymnastique, pas vrai ?

			Elle acquiesça.

			— Alors, de quoi est-ce que tu rêves ?

			— De gagner la médaille d’or olympique pour la RDA.

			— Exactement. Et tu sais quoi ? Quoi qu’en dise ton père, c’est un rêve magnifique.

			— Un rêve stupide. Je n’arrive même pas à tenir sur la poutre. – Elle caressa sa pommette meurtrie. – Frau Hertz dit que je suis nulle.

			Il se pencha vers elle.

			— Non, tu es la petite fille la plus courageuse que je con­­naisse. C’est pour ça que je voudrais te montrer quelque chose de très spécial.

			— J’ai neuf ans et demi. Qu’est-ce que vous voulez me montrer ?

			— Il va falloir que tu me suives, si tu veux voir de quoi il s’agit.

			— Mais ma mère m’attend… et elle ne veut pas que je…

			— … que tu suives des inconnus. Ta mère a raison, tu ne dois jamais suivre des inconnus. Mais nous, on se connaît, on est voisins. En plus, je suis quand même colonel, et en tant que tel, ton supérieur. – Il sourit et tira doucement sur le foulard de jeune pionnier qu’elle avait autour du cou. – Ça ne prendra qu’un instant, Renate. Et c’est quelque chose de très spécial.

			 

			*

			 

			Dehors, devant l’entrée de l’école, Lena fumait une cigarette en attendant que Renate sorte. Lena s’était mise à l’abri du vent sous le porche. La plupart des petites gymnastes de l’équipe de Renate étaient déjà passées, et elle scrutait l’entrée du bâtiment pour tenter de repérer sa fille. Tout à coup, Frau Hertz sortit. Quand elle vit qu’elle s’apprêtait à verrouiller la porte derrière elle, Lena s’empressa de gravir les marches du perron.

			— Frau Hertz ?

			La femme robuste se retourna vers Lena et la salua brièvement.

			— Vous avez vu Renate ?

			— Ça fait longtemps qu’elle est partie avec les autres filles.

			— Mais elle n’est pas encore sortie.

			— Bien sûr que si, il n’y a plus personne à l’intérieur.

			— Vous voulez bien rouvrir ?

			Le professeur de gymnastique lança à Lena un regard agacé.

			— J’ai vérifié partout avant de partir.

			— Ouvrez. Ma fille est à l’intérieur !

			Frau Hertz ressortit la clé de sa poche et ouvrit. Lena poussa brusquement la porte et se faufila devant la femme. Ses pas résonnèrent quand elle traversa en courant le hall sombre en direction de la salle de gymnastique. Une fois de l’autre côté, elle poussa la porte.

			— Renate ! cria-t-elle en entrant. – Elle tâtonna à la recherche de l’interrupteur et alluma la lumière. Les néons clignotèrent avant d’inonder la salle de gymnastique déserte de leur lueur pâle. – Renate ! appela Lena en fonçant dans le vestiaire. Mais il était vide.

			 

			*

			 

			Hausser aida Renate à monter les dernières marches de l’escalier de secours et à grimper sur le toit-terrasse de l’école. On aurait dit que le vent soufflait plus fort, là-haut, quatre étages au-dessus de la rue.

			— Eh bien, pas facile pour deux guerriers comme nous, de monter jusqu’ici, rit Hausser.

			— Alors, qu’est-ce que vous voulez me montrer ?

			— Patience, jeune fille. C’est par là.

			Ils passèrent devant les puits de lumière et l’énorme ventilateur et continuèrent jusqu’à l’autre bout du toit.

			— Tu connais l’histoire du Joueur de flûte de Hamelin ?

			— Je crois. De quoi est-ce que ça parle ?

			— Ça parle d’une petite ville qui était envahie par les rats. Un jour, un dératiseur arriva, et les habitants lui demandèrent de l’aide. Ils promirent de lui donner tout ce qu’ils possédaient s’il parvenait à les débarrasser des rats. Le dératiseur, qui était un bon socialiste, leur répondit qu’il se contenterait d’un bon repas et d’un lit. Et alors, sais-tu ce qu’il fit ?

			— Non, en fin de compte, je crois que je ne connais pas cette histoire.

			— Il sortit une petite flûte et se mit à en jouer. – Hausser siffla une mélodie et agita ses doigts devant sa bouche, comme s’il jouait de la flûte. – Les rats ne tardèrent pas à sortir de leurs cachettes. Et, comme ensorcelés par l’air de la flûte, ils suivirent le dératiseur hors de la ville.

			— Où les a-t-il emmenés ?

			— Vers un ruisseau, qu’il traversa. Pas très profond, mais assez pour que tous les rats s’y noient.

			— Donc, il a aidé les habitants ?

			— Exact. Mais quand il retourna dans la petite ville pour obtenir sa récompense, les habitants la lui refusèrent. Ils prétendirent qu’il avait eu de la chance, et qu’ils auraient pu faire la même chose eux-mêmes.

			— Ils n’étaient pas très gentils.

			— Non, tu as raison. Mais les capitalistes sont comme ça. Avides et menteurs. C’est pourquoi le dératiseur fit en sorte qu’ils n’oublient jamais leur trahison. Aussi se remit-il à jouer de la flûte.

			— Mais il n’y avait plus de rats ?

			— Non. Cette fois, ce furent tous les enfants de la petite ville qui le suivirent.

			Renate écarquilla les yeux.

			— Il les a noyés ?

			— Non, rit Hausser. Quelle idée macabre. Il conduisit les enfants dans un beau pays socialiste où tous leurs rêves pouvaient devenir réalité. Où la traîtrise n’existait pas. – Hausser lui caressa la tête. – Tu vois les tours, là-bas ? demanda-t-il en pointant les immenses projecteurs dont les hautes silhouettes se dessinaient dans le ciel nocturne.

			— Ce sont ceux du Friedrich-Ludwig-Jahn-Sportpark.

			— Tout à fait. – Il consulta sa montre. – Regarde bien, dit-il au moment où les projecteurs des quatre tours s’allumèrent.

			Leur lumière s’intensifia jusqu’à former un cercle éclatant. On aurait dit qu’une auréole planait au-dessus du quartier.

			— Ce n’est pas splendide ?

			Elle acquiesça.

			— Un symbole lumineux de la grandeur de notre nation. Baptisé d’après Jahn, le fondateur du glorieux mouvement gymnaste allemand.

			— Frisch, fromm, fröhlich, frei, dit Renate. C’est notre devise. C’est lui qui nous l’a donnée nous a dit Frau Hertz.

			— Ton savoir m’impressionne, Renate. Dans ce stade, j’ai assisté à de prestigieux exploits accomplis par nos héros nationaux. Une fois, j’ai vu Uwe Hohn battre le record du monde de lancer de javelot. Il a été le premier athlète à le lancer à plus de cent mètres.

			Le regard de Renate s’illumina et elle lui sourit.

			— Renate ?… Renate ? cria sa mère dans l’obscurité en contrebas.

			Hausser et Renate s’approchèrent du bord et regardèrent dans la cour de l’école, où Lena et Frau Hertz couraient dans tous les sens, affolées.

			— Tu devrais peut-être l’appeler, dit Hausser.

			— Maman… maman, je suis là-haut, cria Renate, de toutes ses forces.

			Lena fit un tour sur elle-même. Renate l’appela à nouveau. Lena et Frau Hertz levèrent les yeux vers le toit, où elles la repérèrent enfin. Frau Hertz porta une main à sa bouche, terrifiée. Lena était comme pétrifiée, le regard rivé sur Renate et Hausser, qui se tenait derrière elle, telle une ombre menaçante.

			Hausser caressa les cheveux de Renate et regarda en direction du stade. Une petite poussette vers l’auréole et elle terminerait aux pieds de sa fourbe de mère. Un drame pour Lena qu’aucune richesse future ne pourrait compenser.

			— Hausser, je t’en prie !

			Il lui sourit.

			— Je suis celui qui retire les grains de sable dans la machine. Tu le comprends enfin ?

			Elle ne répondit pas. Elle se contenta de le fixer avec de grands yeux effarés, bouche bée.

			Il la regarda avec amour, puis dit à Renate :

			— Tu ferais mieux de descendre rejoindre ta mère, maintenant, Renate.

			Renate se retourna et partit en courant sur le toit-terrasse.

			— Renate, l’appela Hausser.

			Elle s’arrêta et le regarda.

			— Tu peux me dire encore une fois quel est ton rêve ?

			— Représenter la RDA aux Jeux olympiques et remporter l’or pour nous tous, cria-t-elle.

			Il lui adressa un salut militaire.
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			Sur son moniteur, Hausser vit Christoph prendre Lena dans ses bras, tandis qu’ils étaient assis dans l’escalier de secours. Il l’étreignit sans parvenir à calmer ses sanglots.

			— Il faut qu’on parte… cette nuit.

			— On ne peut pas faire ça, Lena. Ce serait du suicide.

			— C’est de rester qui serait du suicide. Mais pourquoi tu ne l’as pas tout simplement fait tuer, bordel ?

			— C’était ce qui était prévu. On a tous cru qu’il était mort. En tout cas, il avait l’air mort.

			— Tu aurais dû t’en assurer, Christoph.

			— Je le sais. – Il lui caressa les cheveux et l’embrassa sur le front. – Il faut qu’on attende, Lena. Aux infos, hier soir, ils ont dit qu’il y aurait des réformes. Plus de liberté. Le vent va bientôt tourner, j’en suis certain.

			— Mais quand ?

			— D’ici deux semaines, tout au plus.

			Elle se libéra de son étreinte et se leva.

			— Tu me parles de semaines, alors que ce n’est qu’une question d’heures avant que ce psychopathe s’attaque de nouveau à nous ? Si tu ne fais rien, demain je m’enfuirai avec Renate.

			— Mais Lena…

			Elle se dirigea vers la porte de la cuisine.

			— Je suis sérieuse, et tu ne nous reverras jamais.

			Christoph se leva à son tour et la rattrapa. Il la serra contre lui.

			— Liebchen, on va s’enfuir ensemble. Je vais trouver une solution.

			— Tu es sûr ?

			— Oui.

			— Tu peux contacter tes… tes relations ?

			— Quelles relations ? Ceux qui ne sont pas déjà partis se cachent…

			— Mais alors… ?

			Le regard de Christoph se perdit dans le vide.

			— Un jour, Braun a parlé d’un plan, répondit-il d’un air songeur. Il l’appelait sa “porte de sortie”. Il était loin d’être aussi élaboré que celui de Schröder, avec ses voitures diplomatiques, mais pas impossible à exécuter.

			Hausser se renversa contre le dossier de sa chaise. Après tous ces mois et ces semaines. Après toutes ces déceptions et toutes ces douleurs, il semblait que ses efforts allaient enfin être récompensés.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Ravn posa le chargeur qu’il avait emprunté sur le comptoir devant Victoria, laquelle était assise, une cigarette au coin de la bouche. Il n’y avait qu’eux dans la boutique, et le regard glacial qu’elle lui lança à travers le nuage bleuâtre de fumée de cigarette indiquait qu’elle aurait préféré être seule.

			— Je croyais que tu serais contente de le récupérer, dit-il en désignant le chargeur d’un mouvement de tête.

			Elle ne répondit pas, mais se contenta de le fixer. Ravn dé­­tourna le regard.

			— J’ai enfin tiré un trait sur cette affaire. Définitivement.

			Il s’étira sur sa chaise et sourit à Victoria, qui, en retour, lui adressa un regard vide.

			— Quoi ? demanda Ravn lorsque ce silence devint trop pesant pour lui. Pourquoi tu ne nous servirais pas une tasse de café au lieu de bouder ?

			— Je n’ai pas envie de café, répondit-elle en écrasant son mégot dans le cendrier.

			Ravn haussa les épaules.

			— Qui a bien pu te mettre d’aussi mauvais poil, aujourd’hui ?

			— Toi, et pas seulement aujourd’hui. Tu me déçois vraiment, Ravn.

			— Qu’est-ce que j’ai fait ? dit-il en écartant les bras.

			— Quand tu buvais comme un trou, je pensais que tu ne pourrais pas tomber plus bas.

			— Très bien, mais maintenant, je suis sobre la plupart du temps.

			— Oui, je l’ai remarqué, et c’est presque pire.

			Elle sortit son paquet de tabac de la poche de sa veste.

			— Tu peux m’expliquer ce que j’ai fait pour te mettre autant en colère ?

			Elle secoua la tête.

			— On ne tabasse pas les gens comme ça.

			— Ah, d’accord, c’est juste ça ? – Ravn plissa les paupières et lui lança un regard perçant. – Pour ce qu’il m’a fait, Mikkel méritait pire. À vrai dire, il s’en est tiré à bon compte.

			— Vraiment ? – Elle versa une dose de tabac sur une feuille de papier Rizla et se roula une cigarette. – Donc, ce que tu veux dire, c’est que la violence, c’est ta manière à toi de résoudre les problèmes du monde ?

			— Je n’ai jamais prétendu pouvoir résoudre les problèmes du monde, que ce soit par la violence ou autre. Et puis j’ai déjà bien assez de soucis pour me préoccuper de ceux du reste du monde.

			Il lui sourit pour réchauffer l’ambiance.

			Victoria alluma sa cigarette et souffla un nuage de fumée dans sa direction.

			— Je t’avais conseillé d’oublier ce téléphone. Mais c’était plus fort que toi. Au lieu de ça, tu as remué ciel et terre pour découvrir qui était à l’origine de ces SMS. Et qu’est-ce que tu as obtenu ?

			— La vérité.

			— Ah bon ? Tout ce que je vois, ce sont des plaies sur le visage d’un homme qui a un ami en moins.

			— Je croirais presque entendre une citation tirée d’un de ces bouquins de développement personnel que tu lis. – Il fit un signe de tête en direction des étagères pleines à craquer. – Tu sembles oublier que ce n’est pas moi qui ai été infidèle. Ce n’est pas moi qui ai menti et trahi.

			— Mais c’est toi qui as frappé. – Elle se leva. – Tu t’es créé un très mauvais karma, tu le sais ?

			Elle pointa sur lui sa cigarette.

			— Je connais les adresses d’un tas d’individus dont le karma est exécrable. Bon, ce café, il faut que je le fasse ou quoi ?

			— Pas aujourd’hui… – Elle secoua la tête. – Au fait, Eduardo m’a dit que tu sortais avec quelqu’un, alors pourquoi tout ce cirque ?

			Ravn croisa les bras.

			— Eduardo a une grande bouche. Je ne sors avec personne.

			— Mais il m’a dit que…

			— J’aide seulement une femme à retrouver son frère disparu, d’accord ?

			Victoria remonta ses lunettes, qui avaient glissé sur son nez. Elle s’adoucit enfin.

			— Eh bien, tu as au moins de quoi t’occuper.

			Il secoua la tête.

			— Oui et non. En fait, je ne peux pas grand-chose de plus.

			— Alors elle l’a retrouvé ?

			— Son frère ? Non, apparemment, il est parti à Berlin. – Il sourit. – Elle m’a invité à l’accompagner là-bas pour le chercher avec elle…

			— Et ?

			— Et alors, je n’irai nulle part.

			Elle secoua la tête.

			— Non, évidemment, dit-elle d’une voix ironique. Pourtant, Berlin est une ville pour toi. Il n’existe pas un endroit dans le monde où les gens sont plus égoïstes et arrogants. Tu t’y sentirais comme chez toi.

			— Merci. Je pensais que tes bêtes noires étaient la Suède et les habitants de Stockholm en particulier.

			Elle ne répondit pas. Au lieu de cela, elle fit le tour du comptoir et se dirigea vers la bibliothèque la plus proche, où étaient rangés les guides de voyage. Elle parcourut les titres en glissant un doigt sur les dos des livres. Lorsqu’elle eut trouvé celui qu’elle cherchait, elle le sortit du rayon et le lança à Ravn.

			Il l’attrapa au vol, surpris.

			— Qu’est-ce que tu fais ? – Il tourna le livre dans ses mains de manière à scruter la couverture. C’était un vieux guide touristique de Berlin. Il le posa sur le comptoir. – Tu n’as pas entendu ce que j’ai dit ? Je n’irai nulle part.

			Victoria alla se planter devant lui, les mains sur les hanches.

			— Tu ne resteras pas non plus assis là.

			Elle reprit le livre et le plaça sur les cuisses de Ravn.

			Il le regarda, puis redressa la tête.

			— Tu es sérieuse ? Tu penses que je devrais y aller ?

			Elle acquiesça.

			— Mais je la connais à peine. Je ne sais même pas où elle habite, rien du tout.

			— Vas-y, Ravn. À Berlin ou ailleurs.

			— Tu me fiches dehors ?

			Nouveau hochement de tête.

			— Je ne supporte plus de te voir.

			Il la dévisagea d’un air ébahi.

			— Juste parce que j’ai collé quelques baffes à Mikkel ?

			— Oui, et pour l’ensemble de ton œuvre. Je t’interdis de remettre les pieds ici avant une semaine. Considère que tu es en quarantaine.

			— En quarantaine ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je te rappelle que tu tiens une bouquinerie, pas un bar.

			— En tout cas, je suis ici chez moi, alors c’est moi qui dé­­cide.

			 

			 

			Ravn longea le canal en direction de la Bianca. Il était de mauvaise humeur et Møffe avait bien du mal à le suivre. Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi Victoria avait pris cette histoire tellement à cœur. En quarantaine ? Il secoua la tête. Vu la manière dont elle lui avait dit cela, il avait un peu l’impression qu’elle l’avait flanqué à la porte. Comme si elle avait toujours été professeur au lycée de Christianshavn, où elle avait enseigné pendant des décennies, avant de changer de voie et d’acquérir sa bouquinerie. Si son attitude s’expliquait par le fait qu’elle s’inquiétait pour lui, elle avait une bien curieuse façon de le lui montrer.

			Il enfonça les mains dans les poches de sa veste et sentit le guide touristique sous ses doigts. Il eut envie de le jeter dans le canal pour voir s’il coulerait aussi vite que le Nokia, mais il se raisonna et s’assit sur le quai. Si seulement il n’avait pas arrêté de fumer, ou s’il avait eu une bière pour lui tenir compagnie. Møffe s’allongea à côté de Ravn, qui se mit à le caresser. Il pensa à Louise et se dit qu’il l’appréciait de plus en plus. En même temps, il devait avouer que la disparition mystérieuse de son frère commençait à titiller son instinct de chasseur. Autant il détestait son ancien job de flic, avec toutes ses règles et sa hiérarchie rigide, autant les missions lui manquaient. Il avait été un excellent enquêteur. Il lui était arrivé de trouver des indices qui avaient échappé aux techniciens de la police scientifique. Il était capable d’arracher des aveux aux bandits les plus endurcis. Il adorait débarquer le premier sur une scène de crime. Il adorait sentir le poids de sa veste pare-balles et la crosse froide de son Glock dans sa main. Il adorait le goût métallique de l’adrénaline dans sa bouche et cette vision en tunnel qui lui donnait l’impression d’être concentré comme un faucon sur sa proie. Il était flic jusqu’au plus profond de son âme, avec ou sans badge. Il songea à “La Berlinoise”. C’était un joli pseudo, et il pouvait presque entendre Marlène Dietrich chanter Lili Marleen. Peut-être était-ce écrit depuis le début, depuis que Louise avait débarqué, qu’il l’aiderait à identifier la mystérieuse correspondante de Mogens.
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			Prenzlauer Berg, 9 novembre 1989

			 

			C’était l’heure de pointe et la circulation se faisait au ralenti, ce matin-là, dans Danziger Strasse. Une Lada noire sortit du flot de voitures et s’arrêta devant Hausser, qui attendait sur le trottoir. Il ouvrit la portière et monta à bord. Malgré ses douleurs aux côtes, il sourit à Müller.

			— Tu t’es enfin rasé la moustache ? dit celui-ci.

			Hausser acquiesça.

			— Ça m’a fait un bien fou.

			— Tu as l’air de bonne humeur, ce matin. J’imagine que tu n’as pas entendu les dernières nouvelles.

			— Je me fous des nouvelles. Je préfère me faire les miennes.

			— Le Politbüro vient de démissionner.

			— Ils peuvent démissionner autant qu’ils veulent.

			Müller haussa les sourcils, visiblement surpris par la réaction de Hausser.

			— Mais ça risque d’entraîner de grands changements. Même pour nous.

			— En tout cas, ça ne change rien au fait que l’opération Midas touche à sa fin. J’ai découvert leur talon d’Achille. La clé a toujours été leur fille. Même les traîtres ont l’instinct parental. Il faudra qu’on s’en souvienne, Müller. La haine que nous inspirent ces nuisibles ne doit pas nous faire oublier qu’ils ont des sentiments pour leur progéniture.

			Müller acquiesça sans répondre.

			— Midas va s’enfuir. – Il donna à Müller une tape amicale sur l’épaule. – Il y a même de fortes chances pour qu’il passe à l’action dès ce soir ou cette nuit. Il est en pleins préparatifs, alors on n’a pas une minute à perdre. – Il hocha la tête pour indiquer à Müller de démarrer, mais celui-ci n’en fit rien. – Qu’est-ce que tu attends ?

			Müller sortit une cigarette et l’alluma.

			— Ils peuvent bien fuir, ça n’a plus la moindre importance.

			— Tu es devenu fou ? Bien sûr que ça a de l’importance.

			— Pas depuis qu’ils ont accordé l’immunité aux fugitifs. On n’arrivera jamais à les faire condamner.

			— Mon cher Müller, je n’ai aucunement l’intention de l’arrêter. Tout ce que je veux, c’est une raison légitime de l’abattre dès l’instant où il tentera de franchir la frontière.

			Müller regardait devant lui, d’un air absent.

			— Ça n’arrivera pas. Je comprends parfaitement que tu aies envie de lui faire la peau, mais j’ai bien peur qu’il soit trop tard.

			— Tu m’écoutes ou quoi ? Je te dis qu’ils vont s’enfuir cette nuit !

			Müller écrasa sa cigarette à moitié consumée dans le cendrier entre eux.

			— On pourrait peut-être plutôt le renverser, ou le balancer dans la Sprée, comme on l’a fait avec Braun. On s’arrange pour qu’il ait un accident, et ensuite, on pourra dormir l’esprit tranquille.

			— C’est hors de question ! Je veux qu’il se fasse abattre à la frontière. Je veux que ce soit officiel et que ses crimes contre l’État soient reconnus. Que justice soit rendue.

			— Je pense que tu es le seul à souhaiter encore cette forme de justice. Hausser, on est en train de fermer le service et de faire disparaître toutes nos traces. Nos déchiqueteuses tournent vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et toi, tu parles de procéder à une exécution officielle ? C’est n’importe quoi.

			— Nous sommes l’outil de la vérité, de l’État. C’est nous qui faisons le sale boulot. – Il avait des flammes dans les yeux. – Il se peut que nos politiciens aient baissé les bras, mais c’est justement la raison pour laquelle nous devons être encore plus forts, Müller. Car il y a une chose de sûre. Le Mur ne pardonne à personne ! – Il sourit, ravi de sa formule. – On devrait l’écrire tout le long de la frontière, pour que ce soit la dernière chose que voient ces salopards de fugitifs.

			— Comme je m’en doutais, tu n’as pas entendu les dernières rumeurs.

			Hausser haussa les épaules.

			— Il y a toujours eu des rumeurs, pourquoi devrais-je m’y intéresser ?

			— Parce qu’elles proviennent directement du quartier général du SED, du cabinet d’Egon Krentz.

			— Je n’en ai rien à foutre de cette pédale. Ils pourraient le pendre que ça ne me ferait ni chaud ni froid.

			— Ils ne le pendront pas. D’après ma source, il serait en train de rédiger un discours en vue de la conférence de presse de ce soir.

			— Un discours ? Quel genre de discours ? Son discours de départ ?

			— Non. Un discours pour annoncer qu’à partir de maintenant, tout citoyen aura le droit de voyager librement.

			— Ils ne peuvent quand même pas faire ça ?

			Müller haussa les épaules.

			— D’après ce qu’on m’a raconté, Schabowski prendra la parole ce soir et annoncera les nouvelles mesures à la presse internationale.

			Hausser demeura interdit quelques instants. Müller poursuivit :

			— Tu imagines un peu ce qui va se passer ? Tout le monde va descendre dans la rue. Les points de passage vont être pris d’assaut. Ils voudront tous franchir la frontière. Ils vont abattre le…

			— Abattre quoi ?

			— Le Mur, Hausser.

			Hausser secoua la tête, tandis qu’il assimilait lentement les paroles de Müller.

			— Oublie Midas. Oublie toute cette affaire. Dès ce soir, c’est nous qui serons traqués. Le moment est venu de sonner la retraite, colonel.

			— Jamais de la vie. Dégage de là, gronda Hausser.

			— Quoi ?

			Comme Müller ne réagissait pas assez vite à son goût, Hausser commença à le pousser vers la sortie. Puis il se pencha, attrapa la poignée et ouvrit la portière.

			— Casse-toi.

			Müller descendit de voiture. Hausser se faufila sur le siège conducteur et démarra la Lada. Il s’engagea aussitôt sur la voie, où il fut accueilli par des crissements de pneus et par des coups de klaxon. Puis il entreprit un périlleux demi-tour et mit le cap sur Greifenhagener Strasse.
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			Christianshavn, avril 2014

			 

			Ravn passa la porte de l’amphithéâtre de l’école d’architecture, qui était située dans un des anciens entrepôts de la marine, à Holmen. Le local était plein à craquer d’élèves qui avaient pris place sur les strapontins et le long des murs. Louise se tenait sur l’estrade, derrière le pupitre. Elle donnait son cours magistral, équipée d’un micro. Sur la toile derrière elle, on pouvait lire que le sujet était “la mémoire des villes”. Et bien que Ravn n’eût aucune idée de ce dont il s’agissait, il fut impressionné par l’autorité naturelle de Louise sur son auditoire. Il y avait quelque chose de stoïque dans sa voix calme et volontaire et dans ses gestes mesurés. Cela lui rappela la fois où il avait assisté à une plaidoirie d’Eva au tribunal. Il ne se souvenait plus de quoi traitait l’affaire et n’avait de toute manière accordé aucune attention au contenu. Il s’était contenté de l’observer, assis au dernier rang. Il avait admiré sa force et son professionnalisme. Il avait été fier d’être l’homme qui partageait sa vie. Il ne l’avait jamais dit à Eva, ce qu’il regrettait à présent, malgré ces maudits SMS, mais il espérait qu’elle l’avait quand même remarqué à l’époque. À quel point il la vénérait.

			Quarante minutes plus tard, le cours de Louise fut terminé, et elle descendit de l’estrade. Elle traversa l’amphithéâtre, au milieu d’un flot d’élèves tel que Ravn ne put l’approcher et dut se contenter de la suivre du regard, tandis qu’elle sortait. Elle se dirigea ensuite vers la cantine, au centre de la cour entourée de bâtiments bas.

			Ravn pénétra dans le local qui empestait la nourriture et la friture. Les étudiants assis aux tables échangeaient bruyamment. Il repéra le dos de Louise, un peu plus loin. Il tira sur la laisse de Møffe et alla la rejoindre.

			— Louise.

			Elle se retourna et parut à la fois surprise et contente de le voir.

			— Hé, bonjour… Comment savais-tu que j’étais… – Elle secoua la tête. – Suis-je bête, je t’ai donné ma carte de vi­­site.

			Il acquiesça.

			— Passionnant, ton cours.

			— Tu étais là ?

			Elle sourit et l’entraîna à l’écart du groupe d’étudiants qui les observaient d’un air curieux. Ils se demandaient probablement ce que faisait leur élégante enseignante en compagnie de ce type vêtu d’une veste en cuir et qui traînait un chien obèse au bout d’une laisse.

			— J’ignorais que tu t’intéressais à l’architecture.

			— Bien sûr que si. “La mémoire des villes”, ce genre de choses, c’est ma passion.

			Elle sourit à nouveau.

			— Des nouvelles de ton frère ?

			Elle secoua la tête.

			— Il ne m’a toujours pas répondu. J’ai même essayé d’écrire encore une fois à cette Renate Schumann, bien que je sache pertinemment que son compte mail a été supprimé.

			— Donc, tu envisages toujours de te rendre sur place ?

			— Je pars dans trois jours, aussitôt notre colloque terminé. Pourquoi ?

			Ravn tira sur la laisse de Møffe, qui commençait à s’intéresser un peu trop au contenu de la poubelle voisine.

			— Si tu veux toujours que je t’accompagne à Berlin, eh bien…

			Elle lui saisit l’avant-bras et le serra.

			— Tu es sérieux ?

			Il acquiesça.

			Elle lui sourit et rougit légèrement.

			— Je vais te réserver un billet et une chambre à l’hôtel. On séjournera en plein centre-ville, sur Alexanderplatz. J’ai pensé que ce serait un excellent point de départ pour…

			Il l’interrompit :

			— Louise. Avant que tu acceptes, il y a quelques points dont je souhaiterais qu’on discute.

			— Naturellement, dit-elle en lâchant son bras.

			— Je paie ma part. Et ce n’est pas négociable.

			Elle approuva.

			— D’accord. Quoi d’autre ?

			Il prit une profonde inspiration, puis poursuivit en chuchotant.

			— Bien sûr, je sais que tu aimes ton frère, mais ça ne change rien au fait qu’il a commis un crime.

			Elle baissa le regard.

			— Si nous retrouvons Mogens et qu’il ne se rend pas de son plein gré, je me verrai dans l’obligation de signaler à la police où il se cache.

			— Je comprends parfaitement. – Elle plissa les paupières et acquiesça d’un air gêné. – Il y avait autre chose ?

			— Oui. En ce qui concerne le magot, il n’appartient ni à Mogens ni à Lauritzen. On le remettra directement au Trésor public. Ce qui signifie que Mogens sera peut-être condamné plus lourdement que prévu et que Lauritzen fera l’objet de poursuites pour tentative de fraude aux impôts.

			— S’il doit en être ainsi, dit-elle en haussant les épaules. Tout ce que je veux, c’est m’assurer que Mogens va bien. Le reste n’a pas d’importance.

			— Est-ce que je dois considérer ça comme un oui ? Tu veux toujours que je vienne avec toi ?

			— Tu ferais bien de rentrer faire tes valises, répondit Louise en souriant.

			Sur ce, elle tourna les talons et s’éloigna en direction du groupe d’étudiants, qui en un rien de temps avaient détourné les yeux de Louise et de Ravn.
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			Prenzlauer Berg, 9 novembre 1989

			 

			Hausser était assis dans la Lada noire, dans Greifenhagener Strasse, et surveillait la BMW rutilante de Schumann. Il ouvrit la boîte à gants et s’empara du pistolet qui se trouvait au fond. C’était un Makarov 9 mm pourvu d’un chargeur pouvant accueillir huit balles. Une merde russe avec laquelle il était préférable de se tenir relativement près de la cible, si l’on voulait être sûr de faire mouche. Il chargea l’arme, et il y eut un petit bruit sec quand la cartouche glissa dans la chambre de tir. Hausser s’en voulait de ne pas avoir pensé à demander à Müller à quelle heure serait proclamée la nouvelle loi avant de le chasser de la voiture. Car si Christoph entendait le discours, il ajournerait sans aucun doute son départ. Dans ce cas, Hausser monterait directement à l’appartement des Schumann et logerait une balle en pleine tête de Christoph. Et tant pis pour les conséquences. Il fouilla dans sa poche intérieure et sortit son flacon de cachets contre la douleur. Il en cassa deux entre ses dents et s’enfonça dans son siège. La radio était calée sur DDR 1, qui retransmettrait la conférence de presse. Mais en attendant, ils diffusaient la musique de Prokofiev. Ce bon vieux Sergueï.

			 

			 

			Alors que la nuit commençait à tomber, la porte du numéro 9 s’ouvrit enfin. Hausser se redressa pour mieux voir la rue. Christoph apparut, portant deux sacs de sport, suivi de Renate, avec son sac à dos de jeune pionnier sur l’épaule. Un peu plus tard, Lena et Klara franchirent à leur tour la porte avec une grosse valise, qu’elles traînèrent toutes les deux jusqu’à la voiture. Apparemment, Christoph était énervé que Lena ait emporté autant d’affaires, et ils se chamaillèrent, tandis qu’il chargeait la valise dans le coffre.

			 

			 

			L’instant d’après, la BMW démarra. Klara leur fit au revoir, comme si la famille partait en vacances. Tout simplement, alors qu’elle s’apprêtait à fuir le pays. Puis Klara retraversa la rue et se dirigea vers la porte. Tout à coup, Hausser passa la première et fonça sur elle. Il pila au dernier moment, faisant crisser les pneus. Klara se retourna, effrayée.

			— Où ? demanda Hausser sur un ton brutal par la vitre baissée de sa portière.

			Klara demeura bouche bée.

			— Ils allaient où, putain… ?

			— Dans… dans la famille de Lena… à Dresde… Sa mère est tombée malade…

			— Je t’avais formellement interdit tout contact avec eux, n’est-ce pas, Klara ? Nous sommes loin d’en avoir terminé, tous les deux.

			Klara prit un air terrifié. Hausser enfonça la pédale de l’accélérateur et remonta la rue, au bout de laquelle la grosse BMW venait juste de tourner. C’était une belle petite histoire que Christoph et Lena avaient racontée à Klara, qui ne tarderait pas à la répandre dans le voisinage, si on l’interrogeait sur les raisons de leur départ subit. Hausser n’avait toujours aucune idée de l’endroit où ils tenteraient de passer la frontière. Il ignorait où se trouvait la “porte de sortie” de Braun. Il se dit que Christoph avait peut-être récupéré des documents de sortie périmés ou même des visas falsifiés, que Braun s’était procurés avant sa mort. Mais Hausser avait du mal à croire que ce soit cela, le plan. Le risque était trop grand que les gardes-frontières s’aperçoivent de la supercherie.

			Hausser rattrapa la BMW dans Schönhauser Allee et se plaça dans son sillage. À travers la vitre arrière, il pouvait voir le foulard rouge que Renate avait toujours autour du cou, en fidèle petit soldat du Parti. Hausser se sentit peiné à l’idée de l’exposer à tout cela. Ce n’était pas sa faute, si ses parents étaient des traîtres. En réalité, il était même étonnant qu’elle ne se soit pas laissé dévoyer par leur dépravation. Au contraire, elle avait conservé son idéologie socialiste dans son esprit innocent. Le plus regrettable, c’était que son sort semblait scellé. Que son rêve de concourir aux JO soit tué dans l’œuf. Son existence serait aussi misérable à l’Ouest qu’à l’Est. Avilie et impure.

			Soudain, le bulletin d’informations de DDR 1 débuta à la radio. Le communiqué de presse du comité central fut lu par Günter Schabowski, qui d’une voix tremblante proclama que tout le monde pouvait se rendre librement à l’Ouest. Lorsqu’un des journalistes présents dans la salle lui demanda si cette mesure était à effet immédiat, il répondit après une brève hésitation :

			— Oui…

			Hausser serra son volant dans ses poings. Il ne pouvait plus qu’espérer que les Schumann écoutaient Hit-Parade, ou qu’ils avaient éteint leur radio. Mais dans tous les cas, ce n’était qu’une question de temps avant que les gardes-frontières apprennent la nouvelle. Si Schumann se dirigeait vers un des postes moins fréquentés du nord de la ville, sur Bornholmer Strasse, cela signifiait qu’ils ne tarderaient pas à passer. Et il ignorait comment il pourrait les en empêcher.

			Dix minutes plus tard, ils traversèrent Bornholmer Strasse, puis le quartier de Pankow, et sortirent de Berlin. Hausser, toujours en état de panique, avait du mal à comprendre leur itinéraire. Ils ne se dirigeaient ni vers un poste frontière, ni en direction des parents de Lena, à Dresde. Il y avait de moins en moins de véhicules sur la route. Hormis les camions avec leurs lourds chargements de charbon, il n’y avait quasiment plus qu’eux. La BMW accéléra et Hausser eut du mal à la suivre. Il jeta un coup d’œil à la jauge d’essence et constata qu’elle ne fonctionnait plus. Il n’avait aucune idée de la quantité de carburant qu’il restait dans le réservoir.

			Au bout d’une demi-heure, ils prirent la direction de Neuruppin, puis poursuivirent vers Wittstock. Hausser commençait lentement à comprendre. La “porte de sortie” de Braun ne faisait pas référence à un lieu dans Berlin. Au contraire. Hausser se souvenait à présent que Braun était originaire de Salzwedel, une ville située à la frontière entre les deux pays, loin de Berlin, mais à deux pas de l’Ouest. Il connaissait certainement la région à fond et c’étaient ces informations qu’il avait transmises à Christoph. C’était là-bas qu’ils tenteraient de passer. Là-bas qu’ils échoueraient.
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			Pendant plus de deux heures, Hausser les suivit vers l’ouest sur des routes nationales sombres. Il était presque 23 heures quand ils traversèrent la petite ville endormie d’Altmark. Ils n’étaient plus très loin de Salzwedel et de la frontière. D’après lui, Christoph ne passerait pas par le poste frontière du centre-ville. Braun avait dû lui indiquer un endroit où le niveau de surveillance serait moins élevé.

			À la sortie d’Altmark, Christoph plaça une accélération qui laissa Hausser sur place. Celui-ci eut beau appuyer à fond sur la pédale de l’accélérateur, il perdit bientôt de vue la lumière rouge des feux arrière. Quelques kilomètres plus loin, il arriva à un embranchement, et choisit de quitter la route de Salzwedel.

			Il continua pendant un quart d’heure sans croiser d’autres voitures. Régulièrement, il passait devant des petites routes de campagne, qui menaient toutes vers la forêt et la frontière. Hausser n’avait aucune possibilité de savoir si Christoph avait emprunté l’une d’elles, et il continua tout droit, jusqu’à ce qu’il arrive à un petit poste de contrôle muni d’une barrière, où deux gardes étaient assis devant une guérite. C’était là que commençait Die Sperrzone. Une zone interdite de cinq kilomètres de large avant la frontière proprement dite.

			L’un des gardes s’avança, abandonnant sa carabine SKS dans la guérite. Hausser baissa sa vitre et présenta sa carte. Le garde, un jeune homme d’environ vingt ans, lui adressa un salut militaire.

			— Est-ce que quelqu’un est passé récemment ?

			— Seulement la relève, à 21 heures, colonel, dit-il en pointant du doigt la route qui conduisait à la frontière.

			— Personne d’autre ?

			— Non, colonel.

			Hausser hocha la tête et s’apprêta à remonter sa vitre.

			— Vous avez entendu la nouvelle, colonel ? Ils ont ouvert la frontière. Ils l’ont annoncé à la radio, tout à l’heure.

			Le garde sourit.

			Hausser grommela et le garde partit ouvrir la barrière en courant.

			 

			 

			Hausser poursuivit sa route sur le chemin de terre étroit en direction de la frontière. Il était persuadé que Christoph avait emprunté une des routes de campagne et abandonné sa voiture le plus près possible de la frontière, afin qu’ils n’aient pas à marcher trop longtemps. Pour lui, Lena ne devait pas être une grande marcheuse, Renate peut-être, mais pas Lena.

			Il roula jusqu’au poste suivant, qui gardait le portail dans la première clôture. Devant lui s’étendait le no man’s land de cent mètres de large. Au loin, il pouvait apercevoir le grillage de trois mètres de haut qui marquait la véritable frontière entre les deux pays. La guérite du poste de garde était vide, et Hausser continua jusqu’au Führungsstelle, où il gara sa Lada. Le poste de commandement était un bâtiment en béton armé de six mètres de haut. Une partie vitrée, au sommet, offrait aux gardes une vue dégagée sur les alentours, et sur le toit, un enchevêtrement d’antennes pointait vers la voûte céleste. Il descendit de voiture et se dirigea vers le bâtiment, d’où provenaient des rires et la musique d’une radio. Lorsqu’il ouvrit la porte, les quatre jeunes soldats assis à table avec des tasses de thé le considérèrent d’un air surpris. Hausser se présenta rapidement. Les soldats, qui appartenaient tous au Grenzbezirkskommando Zwei, ne parurent pas spécialement impressionnés par son grade, ni par le fait qu’il appartînt à la Stasi. C’étaient des garçons du coin, à l’esprit étroit.

			— Selon mes informations, un fugitif devrait essayer de passer la frontière dans cette zone, dit Hausser.

			— Dans ce cas, il n’a qu’à passer, murmura l’un des soldats.

			— Qu’est-ce que tu as dit ?

			Son voisin sourit.

			— La frontière a été ouverte, colonel. Il y a plusieurs heures. Ils ne parlent que de ça, à la radio. À Berlin, tout le monde fait la fête, et les postes de contrôle ont déjà commencé à laisser passer des gens. Il paraît qu’ils sont des milliers à faire la queue pour passer de l’autre côté.

			Il ricana et secoua la tête.

			— Et je peux savoir ce qu’il y a de si amusant ?

			Le soldat haussa les épaules, mais continua de rire.

			— Le colonel a raison. Ça n’a rien de drôle. On va se retrouver sans emploi, ce qui veut dire que je vais devoir retourner chez mes vieux et m’occuper de leurs vaches, déclara le plus costaud d’entre eux en pouffant de rire.

			— Il y a quelqu’un, là-haut ? s’enquit Hausser en désignant l’escalier.

			Ils firent non de la tête et se remirent à discuter entre eux. Hausser passa devant la table et grimpa les marches jusqu’à la plate-forme. La zone interdite était déserte. Cinq cents mètres plus loin se dressait la tour suivante. Une BT-9, plus étroite et plus haute de deux mètres que celle dans laquelle il se trouvait. Il s’empara des jumelles sur l’étagère, scruta la tour et constata qu’elle n’était pas occupée. Il supposa que les deux soldats qui auraient dû y monter la garde faisaient partie des quatre assis en bas. Il espéra pour la sécurité de l’État que les autres gardes répartis le long de la frontière prenaient leurs ordres plus au sérieux. Tout à coup, un voyant jaune se mit à clignoter sur le tableau face à lui. Ce tableau représentait la première ligne de clôture de la zone interdite. Le voyant jaune indiquait l’endroit où l’alarme avait été déclenchée. D’après le plan, cela s’était produit quelques centaines de mètres plus loin. Il scruta dans cette direction avec ses jumelles. Dans un premier temps, il ne distingua rien de spécial. Il envisagea d’avertir les gardes, mais se dit qu’ils ne feraient sans doute que compliquer les choses. Puis il le vit enfin, là, dans le noir. Christoph, qui courait avec Renate, et deux sacs sur les épaules. Lena les suivait, les mains vides. Elle avait probablement dû se résoudre à abandonner sa valise. À présent, il vit que Christoph avait aussi un coupe-boulon, et qu’il se dirigeait droit vers la grande clôture. Il estima qu’ils devaient se trouver à environ deux cents mètres, et il savait qu’il n’avait pas la moindre chance de l’atteindre avec son pistolet. Midas est en train de s’échapper, n’arrêtait-il pas de se répéter, tandis qu’il était pris de sueurs froides. Hausser se tourna vers la table basse sur laquelle un des soldats avait posé sa kalachnikov. Un vieil AK 47 rouillé qui semblait avoir été abandonné par l’Armée rouge pendant la Seconde Guerre mondiale. Bien sûr, il existait des armes automatiques plus précises que l’AK 47, mais aucune d’elles n’était aussi mortelle. Il la saisit et ôta la sécurité. Dans le no man’s land, Christoph n’était plus qu’à quelques mètres du grillage. Hausser cala la kalachnikov contre sa joue, visa Midas, puis pressa la détente.

			Le vacarme infernal de la kalachnikov résonna dans toute la tour. En bas, les soldats sursautèrent de frayeur. En haut, Hausser garda la détente enfoncée. Son corps tremblait sous l’effet du recul, et une pluie de douilles s’abattait sur le sol, tandis que les projectiles fendaient la nuit. À cet instant précis, il eut l’impression d’être un dieu vengeur. Le vrai protecteur de la République.

			Lorsque le chargeur fut vide, le percuteur émit une série de bruits sourds en heurtant la culasse vide. Hausser finit par relâcher la détente. De la fumée s’échappait du canon, et il baissa la kalachnikov brûlante. Dans le no man’s land retentissaient des gémissements. À travers le nuage de poussière que les projectiles avaient soulevé en s’enfonçant dans la terre sablonneuse, il distingua trois silhouettes près du grillage. Il était impossible de discerner qui était en vie et qui était mort.

			— Mein Gott ! s’écria d’une voix étranglée un des soldats qui venaient de rejoindre Hausser.
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			Berlin, 20 septembre 2013

			 

			Mogens jeta sa tête vers la surface de l’eau. Ses chaînes crissèrent contre les parois de la baignoire. Le niveau de l’eau se mit à baisser et il put de nouveau respirer. Il toussa et vomit, en même temps qu’il cherchait à reprendre son souffle. Lorsque la baignoire fut complètement vide, il resta à sangloter et grelotter de froid dans l’obscurité. Il avait perdu la notion du temps et ne savait même plus combien de fois on avait tenté de le noyer. Il avait hurlé et imploré, chaque fois que l’eau glacée avait rempli la baignoire à ras bord. Tout cela n’avait aucun sens. Rien n’aurait pu expliquer pourquoi quelqu’un le tourmentait de cette façon. Il était parvenu à un stade où tout ce qu’il souhaitait, c’était mourir.

			Il perçut un son qui n’avait rien à voir avec ses sanglots ni le tintement de ses chaînes. On aurait dit une musique. Pas comme celle qu’il avait entendue pendant le festival, avant de disparaître, non, cela ressemblait plutôt à une marche, avec des tambours et des flûtes. Peu après, il entendit une chorale d’enfants. Ils chantaient en allemand, et il essaya de comprendre les paroles, mais le haut-parleur grésillait, parasitant les voix.

			— Wir tragen… Wir tragen… die blaue Fahne.

			Le drapeau bleu. Il s’agissait sans doute d’une vieille chanson de scouts. Il supposa que c’était une chorale de jeunes pionniers. Mais pourquoi lui passait-on cette musique ? Il appela à l’aide, mais on augmenta aussitôt le volume, jusqu’à ce que la musique couvre sa voix. Alors qu’il était nu et entravé, le chant enjoué des enfants lui faisait l’effet d’une provocation. Comme si on se moquait de lui. Lorsque la musique s’arrêta enfin, quelques instants plus tard, les ténèbres qui l’entouraient redevinrent silencieuses. Il attendit que l’eau jaillisse du robinet, au-dessus de lui, comme si la chanson des scouts avait annoncé une nouvelle tentative de noyade. Mais l’eau ne coula pas du robinet. Au lieu de cela, une voix frêle, s’exprimant en allemand, surgit du haut-parleur. Elle était étrangement déformée, et l’acoustique de la pièce faisait qu’elle se répercutait contre les murs.

			— où… est… l’argent ?… tu… m’as… parlé… d’ar­­gent.

			Il s’efforça de tendre le cou.

			— Renate ? Renate ? C’est toi ?… Tu es là ? demanda-t-il en allemand, avec son gros accent.

			La voix mit du temps à répondre.

			— oui… je… suis là… juste… ici… tu… m’avais… promis… de… l’argent ?

			— Pourquoi est-ce que tu me fais ça ? – Il se mit à pleurer. – Pourquoi ?

			— je… ne… peux… pas… te… faire… confiance… l’argent… où est-il ?

			— Libère-moi, Renate. Je t’en supplie.

			— … l’argent… où est-il ?

			— Tu n’auras rien ! cria-t-il, impuissant. Rien tant que tu ne m’auras pas relâché ! – Sa voix se brisa. – S’il te plaît, relâche-moi, Renate.

			— idiot… faible… idiot…

			Tout à coup, il sentit l’eau glacée sur sa peau. Il appela Renate, la supplia d’avoir pitié de lui. De nouveau, les jeunes pionniers se mirent à chanter, tandis que l’eau l’engloutissait peu à peu. Bientôt, l’air joyeux ne fut plus qu’un hurlement lointain et hystérique au-dessus de la surface de l’eau.
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			Berlin, 4 mai 2014

			 

			Ravn et Louise étaient assis à une table dans le Sparcos Lounge de l’hôtel Park Inn, où ils venaient d’enregistrer leur arrivée. Derrière eux, au bar, un groupe d’hommes d’affaires allemands faisait la fête. La plupart d’entre eux avaient jeté leur veste et desserré leur nœud de cravate, et ils s’époumonaient sur la musique pop allemande que déversaient les haut-parleurs.

			Il était un peu plus de 23 heures, et Ravn et Louise avaient dû se contenter d’un choix limité sur la carte des menus. Louise feuilletait un petit dossier qu’elle avait apporté. Elle n’avait toujours pas touché à sa salade niçoise et buvait son eau pétillante par petites gorgées. Ravn lança un regard en coin vers le dossier, tandis qu’il mangeait son burger. Il avait déjà remarqué qu’il contenait des copies de tous les mails que Mogens et Renate avaient échangés, ainsi que les adresses des quatre femmes qui s’appelaient Renate Schumann et à qui ils avaient prévu de rendre visite le lendemain. Le dossier renfermait également un plan de la ville sur lequel Louise avait entouré les domiciles des femmes. Les autres documents concernaient les réservations d’hôtel et les billets d’avion.

			— Tu m’as l’air bien organisée, toi aussi.

			Louise acquiesça.

			— J’ai prévenu le chauffeur qu’il devait passer nous prendre à 8 h 30 demain matin. Je me suis dit que ce serait bien assez tôt pour entamer notre petite tournée. Après tout, on sera dimanche.

			Ravn manqua de s’étouffer avec son burger et fit passer la bouchée avec une gorgée de bière.

			— Tu as réservé un taxi ?

			Elle confirma.

			— J’ai pensé que ce serait plus simple si on avait une voiture à disposition toute la journée.

			— Ça, c’est de l’enquête de première classe, dit-il avec un sourire. Au moins, ça nous évitera d’avoir à emprunter le U-Bahn.

			Louise referma son dossier.

			— J’espère juste qu’une de ces femmes saura où est Mogens.

			— Je suis certain que tout se passera bien. Mogens est sûrement en train de manger le strudel maison de Renate Schumann et de boire le café à l’heure qu’il est.

			Louise croisa les mains et regarda ailleurs.

			— Mogens ne boit pas de café… On a trois jours pour le retrouver. Ensuite, je ne sais vraiment pas ce qu’on fera…

			Ravn posa ses couverts et capta son regard.

			— On va déjà rendre visite à ces chères dames demain. Si ça ne donne rien, on avisera.

			Elle prit le dossier et le rangea dans son sac.

			— J’aimerais bien être aussi détendu que toi.

			— Tu ne manges rien ?

			Il désigna son assiette intacte.

			Elle secoua la tête et se leva de table.

			— Je suis crevée, je monte. Je vais envoyer un mail à Mogens pour le prévenir qu’on est arrivés. Peut-être que ça l’encouragera à me contacter.

			Il haussa les épaules.

			— Tu penses que c’est une mauvaise idée ?

			— Non, non, je pense juste que comme il ne t’a encore jamais répondu, il y a peu de chances qu’il le fasse maintenant.

			Elle détourna le regard de frustration.

			— À demain, 8 heures ? Ça nous laissera le temps de prendre un petit-déjeuner.

			Il acquiesça.

			— Bonne nuit, Louise.

			Elle traversa le restaurant sombre et disparut dans le hall, du côté des ascenseurs. Ravn s’essuya la bouche et jeta sa serviette sur la table. Il ne savait pas trop ce qu’il avait espéré en acceptant de l’accompagner, et il comprenait parfaitement que Louise soit nerveuse. Pourtant, il trouvait étrange qu’ils ne se soient quasiment pas adressé la parole de tout le voyage. Chaque fois qu’il avait tenté d’engager la conversation, elle s’était contentée de lui répondre par des monosyllabes. Comme si elle cherchait à prendre ses distances avec lui, sans qu’il sache très bien pourquoi. Un peu comme avec les deux chambres qu’elle avait réservées, et qui étaient séparées de douze étages.

			Derrière lui, au bar, les hommes d’affaires commencèrent à chanter en chœur. Ravn vida son verre. La bière légère et la chanson affreuse lui firent regretter le Havodderen. Il avait besoin d’air frais et d’une meilleure bière que celle qu’ils servaient ici.

			 

			*

			 

			Le guide de voyage que Victoria lui avait jeté conduisit Ravn à travers Alexanderplatz et Mitte en direction du quartier de Hackerscher Markt jusqu’à Oranienburger Strasse. C’était une agréable soirée et il y avait beaucoup de monde dans les rues. Surtout des touristes. La plupart buvaient des bières directement à la bouteille, en flirtant, profitant du fait qu’ils étaient loin de chez eux pour lâcher la bride. À l’angle d’Auguststrasse et d’Oranienburger Strasse, Ravn finit par trouver un bar relativement décent, ce qui, de son point de vue, signifiait un éclairage tamisé, une clientèle tranquille et un choix convenable de bières et de bourbon. Il prit place au comptoir en acajou et obtint ce qu’il était venu chercher. Tandis qu’il savourait sa bière brune, il se demanda si Mogens était venu ici, mais en arriva rapidement à la conclusion que cet endroit ne devait pas être tout à fait à son goût. Vu ce qu’il savait de cet homme, il se dit que cette grande métropole avait sans doute quelque chose d’effrayant pour lui. Elle devait être à des années-lumière du paisible quartier de Christianshavn auquel il était habitué. Même si, bien sûr, il pouvait compter sur cette Renate pour le réconforter.

			Par la grande vitrine du bar, Ravn observait la jeune femme qui attendait au pied d’un lampadaire. Ses cuissardes rouges en cuir verni et sa minirobe moulante ne laissaient planer aucun doute quant à sa profession. Ravn repensa aux lettres du Nigeria qu’ils avaient trouvées parmi les mails de Mogens, et auxquelles il avait eu la sagesse de ne pas répondre. Mais le risque que Mogens ait été attiré ici par un escroc aux méthodes plus subtiles était malgré tout réel. Dans ce cas, il restait à espérer qu’il n’ait pas encore dépensé tout son argent. Car dans ce genre d’affaires, c’était souvent ce qui maintenait les victimes en vie… Ravn vida son shooter et renonça à aller au bout de sa pensée. Il n’y avait aucune raison d’imaginer le pire.

			 

			 

			Quelques heures et un certain nombre de boissons plus tard, Ravn retourna à l’hôtel, mais s’égara dans les rues autour de Rosa Luxemburg Platz et arriva par hasard devant le B-flat. Le son du piano et du saxophone désaccordé l’attirèrent à l’intérieur du club de jazz. Il se trouva une table libre au fond du local et se laissa tomber sur une chaise. Aussitôt, une serveuse aux cheveux noirs frisés lui apporta une Old Fashioned. Il était trop ivre pour se rappeler s’il en avait commandé une, mais elle était en total accord avec l’ambiance. Il écouta la musique en buvant, but en écoutant la musique. Il aurait tant souhaité que Louise sorte avec lui plutôt que de monter dans sa chambre. Elle aurait certainement aimé cet endroit et apprécié cet instant magique.

			Il se commanda d’autres boissons, à mesure que de nouveaux musiciens montaient sur scène. Il savoura l’atmosphère de sécurité, jusqu’au moment où il sentit une agitation surgir du plus profond de son cerveau reptilien, là où se déclenchaient toujours les signaux d’alarme. Il se mit à siroter son bourbon tout en scannant la salle. Il était entouré de gens heureux et amicaux. Pourtant, son instinct de flic lui disait que quelqu’un le surveillait. Quelqu’un qui ne lui voulait pas du bien. Mais qui qu’il fût, cet individu avait disparu, cela ne faisait aucun doute pour son cerveau reptilien. Tout comme le fait qu’il était en train d’assister à une performance incroyable de la part du trompettiste qui jouait Summertime sur scène.
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			Berlin, 5 mai 2014

			 

			Les ténèbres grondaient autour de Ravn. À travers le bruit, il distinguait les voix de Louise et d’Eva. Il ressentait aussi la présence de Mikkel, et Møffe leur aboyait dessus. Le vacarme prit de l’ampleur, et il pensa que ce devait être la coque de la Bianca qui se fracassait contre le quai. Il se sentait impuissant, mais il savait qu’il devait se lever et monter sur le pont pour sauver son bateau avant qu’il ne soit trop tard. Il ouvrit les paupières et vit qu’un énorme œil en métal le regardait fixement. Quand il eut suffisamment repris ses esprits, il s’aperçut que cet œil n’était autre que la Fernsehturm, qui se dressait juste en face de la fenêtre de sa chambre d’hôtel, et que le grondement était en réalité émis par quelqu’un qui tambourinait à sa porte.

			— Moment… bitte, répondit-il d’une voix rauque, avant de s’enrouler dans sa couette et il s’empressa d’aller à la porte.

			Sa gueule de bois atteignit son paroxysme au moment où il ouvrit. Dehors, dans le couloir, se tenait Louise. Le regard qu’elle lui adressa trahit ce qu’elle pensait du spectacle qu’elle avait sous les yeux.

			— Bonjour, je t’ai appelé plusieurs fois. On avait dit qu’on se retrouverait au restaurant à 8 heures.

			— Je le sais, répondit-il en rougissant. Il est quelle heure ?

			— Neuf heures et quart.

			— Donne-moi cinq minutes. Tu veux entrer ?

			Une fois de plus, elle lui lança un regard plus parlant que des paroles.

			— Je vais t’attendre dans le hall.

			 

			 

			Dix minutes plus tard, il se dirigeait vers l’ascenseur, au vingt-quatrième étage. Il avait eu le temps d’avaler quatre comprimés d’ibuprofène et de boire un demi-litre d’eau, mais était surtout parvenu à trouver ses Ray-Ban, qui le protégeraient de la lumière du soleil et du regard désapprobateur de Louise. Ils avaient beau se connaître depuis peu, c’était déjà la deuxième fois qu’elle le réveillait et qu’il devait se préparer en un temps record. Il espérait que cela ne deviendrait pas une habitude, car il adorait faire la grasse matinée.

			Dès que les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall, Louise se leva du canapé. Elle indiqua la sortie et Ravn la suivit sur le parking.

			Louise se dirigea d’un pas décidé vers une Mercedes noire devant laquelle attendait un chauffeur en costume sombre, qui lui ouvrit la portière.

			— C’est cette voiture que tu as réservée ? demanda Ravn.

			Louise ne lui répondit pas. Elle s’assit à l’arrière de la voiture, qui était aussi longue qu’un cuirassé. Ravn s’installa à côté d’elle. L’instant d’après, le chauffeur prit place au volant et leur demanda en allemand où ils souhaitaient qu’il les emmène. Louise chercha dans son dossier et lui donna l’adresse de la première femme.

			— Dieffen-bach-stras-se… bitte.

			Le chauffeur se tourna vers elle. Manifestement, il n’avait pas compris. Louise fit une nouvelle tentative, plus lentement et en articulant, mais elle n’eut pas plus de succès. Ravn finit par lui prendre le dossier des mains. Il le feuilleta jusqu’à ce qu’il trouve le plan de la ville où Louise avait noté les adresses et, du doigt, indiqua la première au chauffeur.

			— Ah, Dieffenbachstrasse ! Je connais.

			Sur ce, il démarra sa grosse voiture et s’engagea dans Karl-Marx-Allee.

			Ravn s’adossa au siège et s’empara d’une des petites bouteilles d’eau stratégiquement placées dans les vide-poches des portières. Ils firent route en silence au milieu du trafic dense en direction du quartier de Kreuzberg, où habitait la première Renate Schumann.

			 

			 

			La Mercedes noire s’arrêta sous un des grands ormes qui bordaient Dieffenbachstrasse. Louise et Ravn descendirent de voiture et, hormis quelques oiseaux qui chantaient, la rue était silencieuse. Ils se dirigèrent vers le numéro 34, un immeuble rouge. Louise scruta l’interphone en quête du nom de Renate, hésita un instant, puis se tourna vers Ravn.

			— Je ne sais pas du tout ce que je vais lui dire…

			— Essaie de lui dire la vérité. En général, c’est ce qu’il y a de plus simple. Dis-lui que tu cherches ton frère, le reste suivra de lui-même.

			Elle s’apprêtait à sonner quand la porte s’ouvrit et deux jeunes garçons se précipitèrent dehors en faisant tournoyer des épées en plastique au-dessus de leurs têtes. Alors que Louise reculait, effrayée, Ravn attrapa la porte avant qu’elle ne se referme.

			— Tu viens ? dit-il.

			Et ils entrèrent dans le hall.

			— C’est au deuxième étage, l’informa Louise.

			Peu de temps après, ils toquèrent à la porte de Renate Schumann. Une jeune femme d’une vingtaine d’années leur ouvrit. Des pleurs d’enfants et une musique assourdissante s’échappaient de l’appartement. On aurait dit que la femme venait de se réveiller. Ravn et Louise remarquèrent son ventre rond qui mettait à rude épreuve l’élasticité de son pantalon de jogging et de son t-shirt. Apparemment, elle ne devait plus être très loin du terme. La femme les regarda d’un air circonspect.

			— Oui ?

			— Êtes-vous Renate Schumann ? demanda Louise.

			— Oui. C’est à quel sujet ?

			Louise les présenta tous les deux et expliqua du mieux que le lui permettait son allemand qu’ils étaient à la recherche de son frère, Mogens Slotsholm, qui avait disparu depuis plus de six mois, et que l’unique piste dont ils disposaient était celle d’une femme nommée Renate Schumann habitant à Berlin.

			— Désolée, mais je ne connais personne de ce nom.

			Louise sortit son iPhone et lui montra une photo de Mogens.

			— Et vous ne l’avez pas non plus vu ici ?

			Tout à coup, un jeune homme en t-shirt avec un petit garçon dans les bras apparut dans le couloir, derrière la femme.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-il avec un sourire.

			— Ils cherchent son frère, murmura Renate en secouant la tête. Non, je ne l’ai jamais vu. Et toi ? demanda-t-elle en se tournant vers l’homme.

			Il jeta un coup d’œil à l’écran et secoua la tête à son tour.

			— Nous sommes désolés, dit Renate avec un haussement d’épaules. En tout cas, bonne chance. J’espère que vous le retrouverez.

			Lorsqu’ils arrivèrent dans la rue, le chauffeur les attendait devant la portière ouverte. Louise se tourna vers Ravn.

			— Ils étaient sincères, n’est-ce pas ?

			Ravn acquiesça.

			— Je pense que tu peux d’ores et déjà la rayer de ta liste.

			Ils s’assirent dans la voiture et repartirent dans Kreuzberg. Ravn avait indiqué l’adresse suivante au chauffeur, qui les con­­duisit à travers Mitte et Charlottenburg, où la Renate Schumann no 2 était censée habiter.

			La ville semblait se réveiller à contrecœur en ce dimanche matin, et même le Kurfürstendamm, avec ses boutiques de designers, était désert et dégagé. C’est pourquoi la vieille BMW couleur champagne n’eut aucun mal à les suivre, comme elle l’avait fait depuis qu’ils avaient quitté le Park Inn.
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			Devant les villas de Charlottenburg, l’ancien quartier cossu de l’époque prussienne, s’étendaient des parkings et des pelouses impeccablement entretenues. La Mercedes S noire se fondait parfaitement dans le décor, si bien que ni les voitures de police qui patrouillaient dans les rues, ni les chiens de garde couchés au pied des grilles n’y prêtèrent attention. Lorsqu’ils arrivèrent à l’intersection de Bismarckallee et de Delbrück­strasse, le chauffeur se gara sur le côté et leur indiqua un bâtiment bas, aux murs blancs, partiellement dissimulé derrière de grands chênes rouges.

			— Nous y sommes. 4, Delbrückstrasse.

			Ravn regarda l’édifice, qui ressemblait à une maison de re­­traite.

			— C’est bizarre, dit-il à Louise. – Il se pencha vers le chauffeur. – Vous savez ce que c’est que cet endroit ? lui demanda-t-il en allemand.

			Le chauffeur acquiesça et tendit la main, tandis qu’il cherchait ses mots.

			— Wass sagt man… Place for old Mensch before dead.

			— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Louise.

			— Je crois qu’il veut dire que c’est une maison de retraite.

			Le chauffeur désigna le panneau qui se dressait sur la pe­­louse, un peu plus loin. Herthasee Seniorenzentrum, disait l’ins­­­­cription au-dessus de ce qui faisait penser à un coucher de so­­leil.

			— Je pense qu’on peut déjà rayer Renate no 2 de notre liste, dit Ravn.

			Louise scruta l’entrée du bâtiment, où une aide-soignante en blouse blanche apparut, poussant un vieil homme dans un fauteuil roulant.

			— Maintenant qu’on est là, ça ne coûte rien d’aller se renseigner.

			Elle ouvrit sa portière et sortit.

			Ravn poussa un long soupir.

			— Il faudrait déjà qu’ils aient accès à internet, marmonna-t-il.

			 

			 

			Ravn et Louise pénétrèrent dans le hall lumineux de Herthasee et furent accueillis par une odeur de café, de pâtisseries maison et de détergents. En effet, le sol carrelé venait juste d’être lavé. Ils se dirigèrent vers le comptoir de la réception, où trois employées papotaient en buvant du café. La plus âgée portait une blouse blanche, tandis que ses deux jeunes assistantes étaient vêtues de rouge.

			— Bitte, dit la plus âgée.

			Louise lui expliqua succinctement ce qui les amenait et de­­manda l’autorisation de parler à Renate Schumann à propos de la disparition de Mogens.

			— Vous êtes de la famille de Renate Schumann ? demanda la femme avec un sourire figé.

			— Non, mais elle connaît peut-être mon frère Mogens.

			— Navrée, mais si vous n’êtes ni de sa famille, ni de la commune, et que vous n’avez pas d’autorisation officielle, nous ne sommes pas autorisés à vous laisser voir nos résidents.

			Avec son chignon et ses dents grises, elle rappela à Ravn l’infirmière dans Vol au-dessus d’un nid de coucou.

			— Vous savez, nous avons fait un long voyage. Vous êtes sûre que vous ne pouvez rien faire du tout ? demanda Ravn en gratifiant nurse Ratched d’un large sourire.

			— Vous pourriez venir de la Lune que ça n’y changerait rien. Nous ne pouvons absolument rien faire pour vous. – Les deux jeunes femmes derrière elle ricanèrent. – Nous avons des responsabilités vis-à-vis de nos résidents et surtout de leurs familles. Les règles sont faites pour être respectées. – Au même moment, son téléphone sonna. – Je vous souhaite une bonne journée, conclut-elle avant de décrocher.

			 

			 

			Ravn et Louise sortirent et s’arrêtèrent devant la maison de retraite.

			— Quelle idiote, pesta Louise.

			Ravn approuva et scruta les alentours.

			— On pourrait peut-être quand même faire un tour et de­­mander à un des résidents où on peut trouver Renate, si tu penses que ça en vaut la peine.

			Louise haussa les épaules. Soudain, une des assistantes sortit du hall. La jeune femme s’alluma une cigarette. Elle souffla la fumée et sourit à Ravn en passant devant eux.

			— Elle ne rigole pas, votre chef, lui dit-il.

			La jeune femme s’assit sur une barrière, un peu plus loin, et fit tomber la cendre de sa cigarette.

			— Ça va. Tant qu’on fait ce qu’elle nous demande, elle nous traite correctement. De toute façon, même si vous aviez pu parler à Renate Schumann, ça ne vous aurait rien donné.

			— Vous êtes sûre ? dit Ravn en s’approchant avec un sourire.

			La jeune femme lui rendit son sourire.

			— Absolument sûre. Elle a quatre-vingt-dix-huit ans et vit dans son monde à elle. Démence sénile, vous voyez ? Mais elle est très gentille. Elle aime bien être assise dans le jardin, sous des couches de couvertures. Elle raffole de la compote de pommes.

			La jeune femme fit de nouveau tomber la cendre de sa cigarette, comme si c’était un tic.

			— Et sa famille ? Ils lui rendent visite ?

			La jeune femme lâcha un petit rire.

			— Ici, personne ne reçoit de visites. C’est pour ça qu’on est là. On remplace les familles. – Elle plissa les yeux et lui adressa un sourire charmeur. – Vous êtes quoi, au juste ? Un détective privé ?

			— Ouais… – Il se sentit flatté. – Un truc de ce genre.

			— On va peut-être y aller, maintenant ? dit Louise.

			Sans attendre sa réponse, elle commença à descendre les marches du perron.

			Ravn prit congé de la jeune femme et suivit Louise.

			 

			 

			La troisième Renate Schumann se trouvait dans le jardin devant la maison mitoyenne dans laquelle elle vivait depuis presque vingt-cinq ans, dans le quartier d’Adlershof. Elle était à présent veuve et avait la visite de ses deux petits-enfants, qui couraient dans tous les sens autour d’elle. Renate avait environ soixante ans et ressemblait à une femme qui avait travaillé dur toute sa vie, ce qui ne l’empêchait pas de sourire avec les yeux. Elle leur raconta spontanément qu’elle rendait service à sa fille, qui était médecin, et à son gendre, un ingénieur, en gardant leurs enfants, pendant que les jeunes gens visitaient des maisons dans le nord du quartier de Pankow. Elle était clairement fière. Quand Louise et Ravn réussirent enfin à aborder le cas de Mogens, la Renate no 3 eut le regret de leur annoncer qu’elle ne le connaissait pas.

			— Je sais ce que vous ressentez, dit-elle en regardant Louise d’un air triste. Dans l’ancien Berlin, il arrivait régulièrement que des jeunes hommes disparaissent, parfois même des familles entières, et on ne les revoyait jamais. Ils s’évaporaient tout simplement, du jour au lendemain. Le régime avait des prisons secrètes un peu partout dans le pays. C’était une époque dangereuse.

			Elle ne développa pas davantage, mais on sentait bien qu’elle parlait d’expérience.

			— Merci de nous avoir accordé de votre temps, dit Louise.

			Alors qu’ils se séparaient, la Renate no 3 lui fit un baiser d’encouragement.

			— J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de grave et que vous le retrouverez bientôt. Il n’y a rien de plus important que la famille.

			 

			 

			Il était midi passé quand ils prirent la direction de Neukölln, où résidait la Renate no 4. La gueule de bois de Ravn s’estompait peu à peu, laissant la place à un appétit vorace.

			— Tu as faim ?

			Louise secoua la tête, tandis qu’elle regardait dehors par la vitre de sa portière, d’un air absent. Elle était consciente que c’était leur dernière chance de retrouver la trace de Mogens, Ravn pouvait bien le voir. Il avait déjà réfléchi à d’autres solutions, au cas où leur petite tournée se révélerait infructueuse, mais pour l’instant, aucune ne l’avait franchement convaincu. La plupart d’entre elles impliquaient de faire appel à la police allemande, et il était à peu près convaincu que Louise refuserait de s’engager dans cette voie si c’était évitable.

			Le vieil immeuble gris où habitait la dernière Renate donnait sur Treptower Park. Il y avait quelque chose d’inaccessible dans ce bâtiment qui, avec ses murs fissurés et sa façade à l’enduit écaillé, avait connu des jours meilleurs. Ravn et Louise se dirigèrent vers la porte et se mirent à scruter les étiquettes sur l’interphone, sans parvenir à trouver son nom parmi ceux qu’on pouvait encore distinguer sous les graffitis.

			— Qui venez-vous voir ? leur lança en allemand une voix nasale depuis le balcon situé au premier étage sur leur gauche.

			Ravn et Louise s’approchèrent et levèrent la tête. Dans la pénombre d’un store banne effiloché se tenait une femme corpulente d’âge mûr vêtue d’un t-shirt vert. Elle faisait tinter les glaçons dans le verre à cocktail qu’elle tenait dans sa main.

			— Nous cherchons Renate Schumann, elle est censée habiter ici, dit Ravn. Kennst du sie ?

			— C’est votre bagnole ? demanda la femme en faisant un signe de tête en direction de la Mercedes. Vous êtes envoyés par le bailleur ? Vous êtes des avocats ?

			— Non, on n’a rien à voir avec le bailleur, répondit Ravn en soupirant. Alors, est-ce que Renate Schumann habite ici ?

			— Faut croire, vu que je suis Renate Schumann. Vous êtes des avocats, hein ? Elle en tout cas, c’en est une, mais pas vous, j’ai raison ?

			Ravn écarta les bras.

			— Vous avez raison. Vous pouvez nous laisser entrer ?

			Quelques instants plus tard, ils pénétrèrent dans le séjour de Renate Schumann, encombré de linge, de chevalets, de toiles de tailles diverses et de matériel de peinture en tout genre. En arrivant, Ravn avait scruté le couloir et jeté un coup d’œil dans la salle de bains, pour vérifier s’il n’y avait pas quelque chose indiquant qu’un homme vivait ici. Mais Renate semblait habiter seule.

			— Vous êtes venus m’annoncer que je vais toucher un héritage ou qu’on me colle un procès ? dit Renate en buvant une gorgée.

			— Ni l’un ni l’autre, nous cherchons simplement cet homme.

			Ravn lui montra la photo de Mogens sur le téléphone de Louise.

			Renate se pencha et plissa les paupières. Elle vacilla légèrement sous le poids de l’effort.

			— Connais pas, mais il est plutôt mignon.

			— Il s’appelle Mogens. Vous n’avez pas correspondu, tous les deux ? demanda Ravn.

			— Correspondu ? Vous vous foutez de moi ? Je suis totalement dyslexique. Je ne suis même pas capable d’épeler mon propre nom.

			— Vraiment ? Donc, vous n’avez pas d’ordinateur ?

			Il balaya rapidement la pièce du regard.

			— Ça me servirait à quoi ? – Elle but à nouveau. – Vous ne voulez pas acheter un tableau ? J’ai quelques trucs chouettes. – Avec son verre, elle leur indiqua une pile de peintures sur le canapé. – Il y en a même qui iraient très bien dans un cabinet d’avocats.

			 

			 

			Louise se laissa tomber sur la banquette arrière de la Mercedes. Ravn s’apprêtait à la suivre quand il eut de nouveau l’impression qu’on l’observait. C’était exactement la même sensation que celle qu’il avait éprouvée la veille, au B-flat. Il regarda par-dessus le toit de la Mercedes, en direction de la rangée de voitures en stationnement. À une vingtaine de mètres de distance, garée entre deux fourgonnettes, il repéra une BMW couleur champagne, au volant de laquelle il lui sembla apercevoir une silhouette. Mais les branches noueuses des arbres de la rue se reflétaient dans le pare-brise et l’empêchaient de voir distinctement à l’intérieur de la voiture.

			— Tu viens ? l’appela Louise.

			Il la rejoignit et claqua la portière derrière lui.

			Ils retournèrent en silence vers Alexanderplatz. Le soleil avait disparu derrière les nuages et une pluie monotone martelait le toit panoramique de la Mercedes. Ravn regarda discrètement Louise, qui avait la tête baissée. Il devina à sa respiration qu’elle luttait pour ne pas fondre en larmes. Il posa une main sur la sienne et la caressa doucement.

			— Il y avait peu de chances qu’on la trouve. Mais au moins, tu peux être fière d’avoir essayé.

			Elle retira sa main.

			— Mon Dieu, ce que je peux me sentir idiote. Je ne sais pas à quoi je pensais. Je n’aurais jamais dû venir ici…

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			63

			 

			 

			La Mercedes noire traversa lentement le parking devant l’hôtel Park Inn. Il pleuvait maintenant à verse, et les essuie-glaces livraient un combat désespéré contre les cascades qui s’abattaient sur le pare-brise. Le chauffeur était désolé, mais il n’avait pas pris de parapluies, il faisait si beau le matin. Il les déposa juste devant l’entrée pour leur éviter de prendre trop la pluie. Louise vérifia ses mails sur son iPhone.

			Ravn se tourna vers elle.

			— Un message de Mogens ?

			Elle secoua la tête.

			— Il reviendra peut-être.

			— Tu ne comprends donc pas que c’est terminé ?

			Sa voix se brisa. Puis elle ouvrit sa portière et s’élança sous la pluie.

			Ravn la regarda s’éloigner et ramassa le dossier, qu’elle avait abandonné sur la banquette. Il dit au revoir au chauffeur et se précipita à son tour vers l’hôtel.

			— Attends-moi, dit-il à Louise lorsqu’il la rattrapa dans le hall. Il est encore trop tôt pour baisser les bras.

			— Je ne vois pas trop ce qu’on pourrait faire d’autre.

			— On pourrait contacter la police allemande et les convaincre de lancer un avis de recherche.

			Louise s’arrêta et le fixa du regard.

			— Je n’ai aucune intention de dénoncer mon frère, si c’est ce que tu crois.

			— Très bien. On pourrait aussi commencer par chercher dans les foyers pour sans-abris.

			— Quoi ? – Elle secoua la tête. – Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— C’était juste une idée. S’il n’a plus d’argent, s’il s’est fait rouler, il se pourrait bien qu’il ait trouvé refuge dans un de ces endroits.

			— Premièrement, Mogens ne s’est pas fait rouler. Deuxièmement, il est trop fier pour mettre les pieds dans un foyer pour sans-abris. C’est mon frère dont on parle…

			— Louise, j’essaie juste d’aider.

			— Vraiment ? Comme quand tu te soûles et qu’après tu te pointes avec la gueule de bois, ou comme quand tu flirtes avec une aide-soignante au lieu de…

			Elle tourna les talons et partit en courant vers les ascenseurs.

			— Louise, attends.

			Il la suivit, mais quand il atteignit l’ascenseur dans lequel elle était montée, les portes se refermèrent devant lui. Il envisagea de prendre le suivant et de la rejoindre dans sa chambre, mais se dit qu’elle avait peut-être besoin d’être un peu tranquille.

			 

			 

			Ravn était assis au comptoir du bar de l’hôtel avec un club sandwich et une Weissbier. Aucun des deux n’était à son goût. À travers les grandes parois vitrées, il pouvait voir les trombes d’eau qui s’abattaient sur Alexanderplatz et donnaient au quartier un aspect encore plus sinistre. Ce spectacle lui évoqua l’époque d’avant la chute du Mur, et il repensa à ce que la troisième Renate leur avait dit à propos de ces familles entières qui avaient disparu de la surface de la terre. Il but une gorgée de sa bière qui était déjà tiède. Il comprenait parfaitement la frustration de Louise, et il regrettait de s’être bourré la gueule la nuit précédente. Il décida qu’il ne toucherait plus à une bière jusqu’à la fin de son séjour. Il feuilleta le dossier de Louise et trouva les nombreux mails échangés par Mogens et Renate. Il entreprit de les lire. Leur relation avait quelque chose de réel. Les pensées qu’ils partageaient, leur intérêt commun pour l’histoire et la musique classique, les compliments qu’ils s’adressaient l’un à l’autre, ainsi que leur désir de construire un avenir ensemble, tout paraissait authentique. Ravn n’avait aucun mal à comprendre que la perspective d’une vie avec Renate ait pu séduire Mogens. Au fil des messages, il remarqua que Mogens s’appliquait de plus en plus pour se mettre au niveau du langage sophistiqué de Renate, que ce soit dans ses réponses en anglais ou dans ses tentatives pour aligner quelques mots en allemand. Mais rien dans leur correspondance ne laissait supposer qu’il finirait par commettre un vol et fuir son ancienne vie. Un autre détail frappa Ravn. Une suite de fragments qui, mis bout à bout, pouvaient former un début de piste. Il demanda un stylo au barman et commença à souligner différents passages dans les messages de Renate. Peu de temps après, il commanda une bière, bien qu’il se fût promis que la précédente serait la dernière. Le problème, c’était qu’il réfléchissait mieux avec un peu de houblon dans le sang, or il allait avoir besoin de toutes ses capacités intellectuelles.

			 

			*

			 

			Louise était couchée sur son lit, dans sa chambre d’hôtel. Par la fenêtre, elle pouvait voir que la nuit était tombée sur Alexanderplatz. La sphère illuminée de la Fernsehturm semblait surveiller la place. Soudain, quelqu’un frappa à sa porte. Elle se redressa.

			— Qui est-ce ?

			— Room service, répondit une voix familière.

			Louise ouvrit la porte. Face à elle, dans le couloir, Ravn se balançait d’une jambe sur l’autre, un grand plateau de service dans les mains. Il lui avait apporté une théière, des sandwichs et une bouteille de Perrier.

			— Je me suis dit que tu avais peut-être faim.

			— Merci, dit-elle. C’est gentil de ta part.

			Il entra dans la chambre et posa le plateau sur la petite table près de la fenêtre qui donnait sur Alexanderplatz et la sphère.

			— Elle a tendance à rendre un peu parano, dit-il en désignant la Fernsehturm d’un mouvement de tête.

			Elle sourit.

			— Je suis désolée de m’être passé les nerfs sur toi, ce n’était pas juste. Tu veux bien accepter mes excuses ?

			— Laisse tomber. Je te comprends. – Il lui servit du thé et s’assit à table. – Louise le rejoignit. Je pense avoir fait une découverte qui peut nous aider à localiser Mogens.

			— Vraiment ?

			— Tu as lu leurs mails ?

			Il sortit le dossier de la poche de sa veste et le déplia sur la table.

			— Oui, évidemment. Ils sont très particuliers.

			— Exactement, répondit Ravn en ouvrant le dossier. Les lettres de Renate, en particulier, sont rédigées dans un style très pompeux. Je n’exagérerais pas si je disais que c’est une grande romantique.

			— Mais en quoi est-ce que c’est censé nous aider à retrouver Mogens ?

			— J’ai essayé de me concentrer sur les informations factuelles et de faire abstraction des éléments poétiques. – Il tourna le dossier de manière à ce que Louise puisse suivre. – Là, par exemple, elle écrit : Depuis la fenêtre de la cuisine, je contemple le jardin monastique en contrebas, où les arbres et les arbustes se sont refermés sur eux-mêmes à l’approche de l’hiver. Ça nous apprend quelque chose sur l’endroit où elle vit.

			— Il doit y avoir une multitude d’églises à Berlin.

			— Mais elle parle bien d’un monastery garden. Et ce n’est pas tout ce que j’ai trouvé, ajouta Ravn. – Il lui lut un passage d’un autre mail qu’il avait aussi souligné. – Je bois mon café du matin sur Helmholtzplatz, sous un soleil radieux… j’envisage d’en faire une habitude, mon petit rituel matinal. – Ravn regarda Louise. – Ça peut signifier qu’elle habite à proximité de cette place. C’est dans le quartier de Prenzlauer Berg.

			Il avait entouré l’endroit au feutre rouge sur le plan et le montra à Louise.

			— Ça fait toujours une vaste zone à ratisser pour retrouver quelqu’un dont on n’a pas l’adresse.

			Il acquiesça.

			— Mais en fait, je pense qu’on peut restreindre nos recherches à une simple rue. – Il passa directement au dernier mail du dossier. – Dans ce message, Renate écrit qu’elle est passée acheter des gardénias chez son fleuriste préféré, qui habite plus loin dans sa rue. J’ai consulté le site internet d’Interflora sur l’ordinateur du hall. Apparemment, il n’y a que trois fleuristes dans tout Prenzlauer Berg, et celui qui est le plus près de Helmholtzplatz se trouve dans Greifenhagener Strasse. Je ne sais pas encore s’il y a un jardin monastique dans le coin, mais il y a en tout cas une église.

			Louise observa le plan.

			— Je trouve étonnant qu’elle n’ait jamais communiqué son adresse à Mogens.

			— Elle l’a peut-être fait plus tard, dans des mails qu’il a décidé de ne pas cacher, ou peut-être qu’ils se sont appelés et ont échangé leurs adresses au téléphone.

			— Donc, tu penses que Mogens est quelque part dans ce quartier ?

			— Sans forcément aller jusque-là, je pense qu’il y a quelqu’un qui habite là-bas, une Renate Schumann qui sait qui il est.

			— Mais dans ce cas, pourquoi est-ce que je ne suis pas tombée sur son nom et son adresse quand j’ai fait ma recherche ?

			Ravn haussa les épaules.

			— Parce que certaines personnes sont douées pour échapper aux radars.

			— Pas au tien, dit-elle en souriant. C’est quoi, la prochaine étape ?

			— Demain, on se rendra sur place pour sonder le terrain. On n’arrêtera pas nos recherches tant qu’on n’aura pas trouvé cette Renate ou ton frère.

			Il était sur le point de se lever de sa chaise quand elle se pencha en avant et posa une main sur sa cuisse.

			— Tu t’en vas ?

			— Je ne voudrais pas te déranger plus longtemps.

			— Tu ne me déranges pas.

			Elle se leva et alla s’asseoir sur ses genoux, à califourchon. Elle se plaqua contre lui, si bien qu’il ressentit la chaleur de son corps. Elle baissa la tête, approcha les lèvres des siennes et l’embrassa. Il l’enlaça et la serra dans ses bras. Ils s’embrassèrent longuement et avec fougue. Puis il se leva et la porta jusqu’au lit. Ils se déshabillèrent mutuellement et s’étreignirent sous la couette. Ravn avait envie d’elle. Il la regarda droit dans les yeux tandis qu’il la pénétrait. Il la prit par les poignets et la força à étendre les bras au-dessus de sa tête. Il sentit ses dents lorsqu’elle lui mordit la gorge et l’épaule. Les petits gémissements qu’elle émit ne firent qu’attiser son excitation, et il s’abandonna dans ses bras.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			64

			 

			 

			Sept mois plus tôt

			Berlin, 23 septembre 2013

			 

			Mogens se réveilla dans l’obscurité totale. La baignoire était vide, et il sentait les chaînes ronger la chair de ses chevilles, de ses poignets et de son cou. Il ne savait pas combien de temps il était resté inconscient, juste qu’il avait été une fois de plus avalé par l’eau qui remplissait la baignoire, tandis que la marche des jeunes pionniers retentissait et que Renate le menaçait pour le forcer à lui révéler où il avait caché son argent.

			Sa gorge le brûlait chaque fois qu’il déglutissait pour tenter de se faire saliver. Il trouva ironique d’avoir si soif, alors qu’en même temps il redoutait tant de mourir noyé. Avec les pieds, il poussa sur la paroi de la baignoire, afin de voir s’il pouvait atteindre le robinet qui, comme il le savait, se trouvait juste au-dessus de sa tête. Mais ses chaînes l’empêchèrent de se redresser suffisamment, et il se laissa retomber en geignant, désespéré. Une de ses mains heurta la baignoire et il entendit un objet racler la paroi. Il comprit qu’il devait s’agir d’un petit cadenas qui maintenait la chaîne fermée autour de son poignet. Il tira légèrement sur sa main pour cogner à nouveau sur le cadenas et sentit aussitôt la chaîne se serrer autour de son cou. Au lieu de paniquer, il s’efforça de se détendre. La chaîne relâcha peu à peu son étreinte mortelle. En raison de l’obscurité, il n’avait jamais eu la possibilité de voir comment il était attaché à la baignoire, mais était parti du principe que ses membres et son cou étaient chacun retenus par une chaîne différente. Mais il lui apparaissait à présent qu’il n’y avait qu’une seule chaîne. Ce qui expliquait pourquoi elle se resserrait chaque fois qu’il faisait un mouvement. Mais ce système comportait une faiblesse, du fait que la chaîne n’était fermée que par un unique cadenas. Il suffisait donc qu’il l’ouvre pour être libre.

			 

			 

			Mogens tira sur la chaîne, afin de se donner de l’amplitude pour frapper convenablement le petit cadenas. Sa main et le cadenas s’abattirent avec fracas contre la paroi de la baignoire. Le bruit l’effraya, et il resta immobile un instant, l’oreille tendue, à se demander si Renate l’avait entendu. Mais l’obscurité demeura silencieuse. Une fois rassuré, il fit une nouvelle tentative. Il s’acharna sur la chaîne, sans que cela eût aucun effet sur le cadenas. Il recommença, encore et encore. Chaque fois, il tirait un peu plus sur la chaîne, qui s’enfonçait toujours plus profondément dans sa chair. Pour finir, à bout de forces, il donna un ultime coup sans conviction. Sa main le lançait et semblait enflée. Il se dit qu’elle devait être cassée. Tout à coup, il entendit un cliquetis quand quelque chose tomba au fond de la baignoire. Il secoua la chaîne, qui glissa de son poignet. Il tira brusquement sur l’extrémité de la chaîne et sentit les maillons rouler sur ses chevilles, libérant ses jambes. Puis il dégagea sa main gauche et son cou. Il commença à se lever en prenant appui sur la paroi. Ses jambes arrivaient à peine à le porter. Il bascula par-dessus le bord de la baignoire et atterrit sur le sol froid en béton. Pendant quelques minutes, il resta allongé. Le simple fait d’être parvenu à s’extirper de la baignoire était pour lui une victoire. Mais il savait aussi que s’il ne se relevait pas maintenant, ce ne serait qu’une question de temps avant que Renate ne revienne et l’enchaîne à nouveau. Il finit par se lever et tendit les bras devant lui. D’un pas mal assuré, il avança dans la pièce sombre. Son plan consistait à atteindre un mur et de le suivre jusqu’à ce qu’il trouve la sortie. Soudain, son pied heurta quelque chose de dur et il trébucha. En agitant les bras afin de rétablir son équilibre, il renversa un objet qui s’écrasa bruyamment sur le sol. C’était un vieux magnétophone qui se déclencha aussitôt. Les voix claires de la chorale de scouts percèrent les ténèbres. Mogens voulut d’abord éteindre le magnétophone, mais au lieu de cela, il céda à la panique et chercha à retrouver le mur. Quand il sentit la paroi froide et humide contre la paume de ses mains, il se remit aussitôt à se déplacer latéralement. À chaque nouveau pas, il espérait tomber sur une porte qui lui permettrait de sortir de cet endroit. Malgré la musique, il entendit grincer des charnières et se retourna. Dans l’encadrement de la porte, il distingua une grande silhouette avec des cheveux longs. Puis la porte se referma. Il se retrouva à nouveau plongé dans l’obscurité.

			— Renate… je t’en prie… je n’en peux plus… laisse-moi partir…

			La musique se tut et il put entendre le bruit de sa propre respiration. Il se déplaça le plus discrètement possible le long du mur. Il sentit le béton froid contre son dos et ses fesses.

			— Je te promets que je ne dirai rien à personne… Épargne-moi, tu veux bien ?

			Personne ne lui répondit, et il s’arrêta pour tenter de capter un mouvement dans le noir. Il pouvait sentir son parfum. Elle devait être tout près. Vu son état d’épuisement, il n’était pas sûr de bien faire, mais il était bien décidé à tenter le coup. À se jeter sur elle. À l’étrangler. Il serra son poing gauche valide et donna quelques coups dans le vide. Il tourna la tête en entendant un bruit juste à côté et sentit un objet froid sur sa gorge. Les étincelles bleues émises par le taser lui permirent d’entrevoir ses cheveux blonds et ses lèvres écarlates avant que quelque chose de lourd le frappe à la pommette et que les ténèbres l’engloutissent à nouveau.

			 

			 

			Mogens fut réveillé par l’eau glaciale qui déferlait sur son visage. Il but quelques gouttes au goût de rouille. La pression du jet augmenta, et il chercha à écarter son visage, mais c’était impossible. Ses chaînes le maintenaient au fond de la baignoire, où le niveau de l’eau commençait à monter.

			— l’argent… sale traître… où est-il ?… tu m’as… trahie… tu comprends ? dit la voix métallique de Renate dans le noir.
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			Prenzlauer Berg, 6 mai 2014

			 

			Au petit matin, Ravn et Louise arrivèrent dans Raumerstrasse et longèrent le parc de Helmholtzplatz. Le temps était agréable et des cris d’enfants leur parvenaient de l’aire de jeux située au milieu du parc. Ils s’étaient tous les deux levés tôt et avaient pris le petit-déjeuner ensemble dans le restaurant de l’hôtel. Louise ne semblait pas regretter d’avoir passé la nuit avec lui. D’un autre côté, elle n’avait envoyé aucun signal pouvant indiquer que c’était le début d’une relation entre eux, ou que cela se reproduirait. Ravn était surtout soulagé de ne pas s’être réveillé avec la sensation d’avoir moralement fauté vis-à-vis d’Eva.

			Ils passèrent devant les terrasses des cafés, où des gens profitaient du soleil. Ravn et Louise ne purent s’empêcher de scruter cette clientèle, au cas où Mogens se serait trouvé parmi elle.

			— Ça aurait été un peu trop facile, commenta Louise quand ils eurent dépassé la dernière table.

			Ravn acquiesça.

			Un quart d’heure plus tard, ils arrivèrent enfin dans Greifenhagener Strasse, dont les trottoirs à l’ombre des ormes étaient déserts. Ils suivirent cette rue idyllique en direction de Gethsemanekirche, tout en regardant constamment autour d’eux, comme s’ils s’attendaient à voir surgir Mogens à tout moment.

			Un peu après, ils atteignirent la place de l’église, où se trouvait un petit parc entouré d’arbres bas et de taillis. Dans un des parterres, un homme âgé vêtu d’un bleu de travail était en train d’arracher les mauvaises herbes à l’aide d’une sarcleuse.

			— Tu penses qu’il pourrait s’agir du jardin dont parlait Re­­nate ? demanda Louise.

			Ravn secoua la tête.

			— Ça ne ressemble pas vraiment à l’endroit qu’elle a dé­­crit.

			Les rayons du soleil se réfléchissaient dans les fenêtres du bâtiment en face d’eux, si bien qu’il était impossible de voir si quelqu’un les observait depuis un des appartements. Pourtant, Ravn eut la même sensation paranoïaque qu’il avait éprouvée plus tôt au cours de son séjour.

			— Il y a un problème ? demanda Louise.

			— Non, tout va bien, répondit Ravn en s’approchant du vieil homme. Joli jardin, lui dit-il en allemand.

			L’homme acquiesça sans réellement prêter attention.

			— Nous cherchons un monastère qui devrait se trouver par ici.

			— Un monastère ? marmonna l’homme en secouant la tête sans le regarder.

			— Oui, enfin plus exactement un jardin monastique.

			— Klostergarten ? Le vieil secoua la tête encore plus énergiquement. Aucune idée.

			Ravn lui souhaita une bonne journée et se tourna vers Louise.

			— Après tout, il se pourrait quand même que ce soit le jardin auquel Renate faisait référence ?

			Louise haussa les épaules d’un air perplexe.

			— Saint-Joseph ! s’exclama le vieil homme, comme si c’était un juron.

			Ravn et Louise se tournèrent vers lui.

			— La maison de retraite Saint-Joseph, elle est dirigée par des bonnes sœurs. Mais elle se trouve de l’autre côté, dans Pappelallee. Par contre, leur jardin donne bien sur Greifenhagener Strasse. Vous avez dû passer devant le mur en briques rouges qui l’entoure. Saint-Joseph, évidemment, murmura-t-il en secouant la tête avant de se remettre au travail.

			 

			 

			Ils se hâtèrent de revenir sur leurs pas et finirent par repérer le mur de brique couvert de graffitis.

			— Viens, dit Ravn en s’adossant au mur.

			Il s’agenouilla et croisa les mains.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Louise, étonnée.

			— Je vais te faire la courte échelle pour que tu puisses regarder de l’autre côté. Allez, grimpe.

			Elle prit appui contre le mur avant de poser la pointe de sa botte dans le creux de ses mains. Elle parvint à se hisser juste assez haut pour voir au-delà du mur.

			— C’est bien là ?

			— Oui, répondit-elle d’une voix nerveuse.

			— Tu en es sûre ? Qu’est-ce que tu vois ?

			— Des nonnes, tu peux me reposer par terre, maintenant.

			Une fois redescendue, elle frotta ses mains poussiéreuses l’une contre l’autre.

			— Le jardin ressemble… à la description de Renate. Il y a une petite mare au milieu et des parterres fleuris.

			Ravn s’avança sur la chaussée et scruta les bâtiments les plus proches. Seule la résidence sur sa droite avait une vue directe sur le jardin. Ils se dirigèrent vers la porte du numéro 9. Ravn essaya de l’ouvrir, mais elle était verrouillée. À côté, il y avait un interphone avec les noms des occupants de la trentaine d’appartements que comptait la résidence.

			— Tu vois son nom quelque part ? demanda Ravn après avoir parcouru la liste.

			Louise secoua la tête.

			Au même moment, la porte s’ouvrit et une jeune femme vêtue d’une veste élégante et d’un bonnet en tricot sortit de la cour en traînant derrière elle un landau. Ravn s’empressa de lui tenir la porte. La femme le remercia en faisant faire demi-tour à sa poussette.

			— Entschuldigung, mais peut-être pourriez-vous nous aider, dit-il avec un sourire. Nous cherchons une Renate Schumann, qui est censée habiter ici. Vous la connaissez ?

			La femme secoua la tête.

			— Désolée, nous venons d’emménager et nous ne connaissons pas encore grand monde.

			Elle s’apprêtait à partir avec son landau quand Louise brandit son iPhone avec la photo de Mogens devant elle.

			— Et lui, vous le connaissez ? Il a disparu depuis plus de six mois.

			La femme secoua à nouveau la tête.

			— Non, désolée.

			Un jeune homme portant la barbe et un costume de velours passa devant eux à bicyclette. Lorsqu’il arriva devant la porte, il s’arrêta et mit pied à terre. Il salua la femme.

			— Tu pourras peut-être les aider, lui dit-elle. Tu sais si une Renate… Schumann habite ici ?

			— Ce nom ne me dit rien. – Il se gratta la barbe. – Les gens arrivent et repartent avant qu’on ait eu le temps de faire leur connaissance. Et nous qui restons, ne nous préoccupons pas beaucoup des autres, ajouta-t-il en riant. Nous sommes la génération superficielle. – Alors qu’il franchissait la porte voûtée avec son vélo, il s’arrêta soudainement et se retourna. – Mais pourquoi vous n’iriez pas demander à Frau Graf, au premier ? Il leur désigna une cage d’escalier. Elle a habité ici toute sa vie et connaît tout le monde.

			Louise et Ravn entrèrent.

			— Comment avez-vous dit qu’elle s’appelait ? demanda Ravn.

			— Frau Graf… Frau Klara Graf.
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			Klara Graf passa craintivement la tête dans l’entrebâillement de la porte de son appartement. Elle les dévisagea à travers ses lunettes à verres épais. La perruque au carré qu’elle portait était de travers, comme si elle s’était empressée de la mettre quand on avait frappé à sa porte. Ravn s’excusa pour le dérangement et se présenta rapidement. Il lui expliqua qu’un voisin leur avait conseillé d’aller la voir car, selon lui, elle était la seule qui connaissait tout le monde dans la résidence. Ce qui était censé être un compliment sembla la rendre suspicieuse.

			— Un voisin, dites-vous ? – Elle s’exprimait avec un accent rude qui rendait sa voix encore plus râpeuse. – Je pourrais savoir qui ?

			— Il ne nous a pas dit son nom, il avait une barbe noire et devait avoir la trentaine.

			— Je ne connais personne qui corresponde à cette description.

			Elle s’apprêtait à leur refermer la porte au nez quand Louise intervint.

			— Frau Graf, nous avons fait tout le chemin depuis le Danemark pour tenter de retrouver mon frère, qui a disparu à Berlin.

			Klara rouvrit légèrement la porte.

			— Votre frère ? Disparu ? Vous êtes… danois ?

			Louise acquiesça et lui montra la photo de Mogens sur son iPhone.

			Klara parut confuse.

			— Il a l’air gros, commenta-t-elle en regardant la photo. Je ne l’ai jamais vu. C’était tout ?

			— Connaîtriez-vous une Renate Schumann ? demanda Ravn.

			— Renate ? dit Klara, surprise. Oui, évidemment. Pourquoi me posez-vous cette question ?

			Louise adressa un sourire à Klara.

			— Il faut absolument que nous lui parlions.

			— Mais ce n’est pas possible… pas possible du tout.

			Ravn soupira.

			— Elle habite toujours dans la résidence ?

			— Renate ? Bien sûr que non.

			— Vous savez où elle habite, maintenant ?

			— Renate est morte il y a presque vingt-cinq ans.

			 

			*

			 

			Ils furent invités à entrer dans le petit appartement où flottait une odeur amère, peut-être de chou brûlé. Dans la salle de séjour de Klara, on aurait dit que le temps s’était arrêté à l’époque de la RDA. Avec la tapisserie à fleurs sur les murs, les chaises de salle à manger recouvertes de similicuir et la bibliothèque en bois reconstitué au fond de la pièce. Les étagères ployaient sous le poids des vieilles photos et des souvenirs des anciens pays soviétiques. On y trouvait même une chope à l’effigie de Leonid Brejnev.

			— Renate habitait avec ses parents au cinquième étage, à l’arrière de la résidence.

			Klara se tenait devant la fenêtre donnant sur la cour. Elle désigna le cinquième étage du bâtiment d’en face.

			À travers les arbres, Ravn distingua le jardin monastique, sur le terrain voisin. Du cinquième étage, on devait avoir une vue dégagée sur le jardin.

			— Qui habite là-haut, maintenant ?

			— Gabby et Wolfgang, avec leur nouveau-né. Gabby porte en permanence de très jolis bonnets. Je crois qu’elle les tricote elle-même.

			Ravn se dit que la description correspondait parfaitement à la femme à qui ils avaient parlé devant la résidence.

			— Depuis quand le jardin monastique existe-t-il ?

			— Il était déjà là quand j’ai emménagé, et ça va bientôt faire quarante ans.

			— Et combien de temps Renate a-t-elle habité ici ?

			— Jusqu’à ses neuf ans, peut-être dix. Je ne me souviens plus exactement de l’âge qu’elle avait. Pauvre gamine, dit Klara. – Elle secoua la tête et referma les rideaux, comme si elle craignait que quelqu’un regarde chez elle. – Elle était toujours gentille et calme. Je la gardais quand ses parents recevaient du monde ou sortaient faire la fête.

			Elle roula des yeux, comme pour exprimer son dégoût.

			— Vous n’appréciiez pas tellement les parents de Renate ?

			— Nein. Des traîtres de classe, voilà ce qu’ils étaient. Je sais bien que ce terme n’a plus aucun sens, à présent que tout le monde ne pense qu’à soi et oublie les faibles et les vieux. Mais en ce temps-là, c’était autre chose.

			— Une meilleure époque, j’imagine. – Ravn lui adressa un sourire compatissant dans l’espoir de gagner ses faveurs. – Mais pour quelle raison exactement dites-vous que les parents de Renate étaient des traîtres ?

			— Ils roulaient des mécaniques, ils se croyaient supérieurs à nous autres. Le père travaillait à la Staatsbank. Il occupait un poste élevé. Quant à elle… Lena était un ancien mannequin. Ils jetaient l’argent par les fenêtres, de l’argent étranger, naturellement. – Elle frotta son index contre son pouce. – Geld ! Il leur en fallait toujours plus. Alors, ça ne pouvait que mal finir.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Stasi, voilà ce qui s’est passé. Toute la résidence avait été placée sous surveillance. Même moi, un fidèle membre du Parti, j’ai été interrogée. Je n’avais rien à leur dire, je ne suis pas du genre à fourrer mon nez dans les affaires des autres.

			— La famille a été arrêtée ?

			— Non, ils ont réussi à s’enfuir, mais ils ne sont pas allés loin. Certains racontent qu’ils ont été abattus par une pa­­trouille de gardes-frontières, d’autres qu’ils ont sauté sur une mine. Quoi qu’il en soit, ils sont tous morts. Pauvre petite Renate.

			Klara avait les larmes aux yeux.

			— Et vous en êtes absolument certaine ? Que Renate est morte ?

			Elle écarta les bras.

			— C’est ce que j’ai entendu dire. Et je ne l’ai jamais revue depuis. Pas plus que ses parents. Un mois après la réunification, leur appartement a été vidé. Tous leurs meubles précieux, toutes leurs affaires luxueuses furent jetés dans un conteneur dans la rue. Je ne sais pas si c’étaient les nouvelles autorités ou l’administrateur de la résidence qui en avaient donné l’ordre. En tout cas, les gens se sont jetés comme des vautours sur le conteneur, si bien qu’avant la fin de la journée il était déjà vide. – Elle baissa le regard et rectifia l’angle de la nappe orange qui couvrait la table de la salle à manger. – J’ai moi-même récupéré deux, trois choses, mais c’était surtout pour avoir des souvenirs de Renate. Moment bitte, dit-elle avant de s’éclipser. – Quelques instants plus tard, elle revint avec une photo jaunie dans un cadre bon marché et une médaille en plastique doré. – Cette photo a été prise lors d’une compétition à Leipzig. Elle était vraiment douée pour la gymnastique. Elle avait tellement de rêves.

			Ravn et Louise observèrent la photo ternie sur laquelle trois fillettes en tenue de gymnastique posaient avec des médailles autour du cou.

			Klara pointa du doigt celle qui se tenait au milieu.

			— Son plus grand rêve était de participer aux Jeux olympiques et de remporter la médaille d’or. Pour la RDA. – Klara les regarda. – Je suis désolée, mais il est impossible que la disparition de votre frère ait quelque chose à voir avec Renate.

			— À part vous, est-ce que quelqu’un d’autre dans la résidence a connu Renate Schumann ?

			Klara secoua la tête.

			— Je suis la dernière de cette époque. Je suis entourée de jeunes gens. Avec plein d’argent, mais sans aucune conscience sociale. Sans la moindre connaissance de leur propre passé.

			Sa vieille perruque remua, tandis qu’elle secouait la tête d’un air désabusé.
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			Ravn et Louise étaient assis à une des tables devant le Café Anna Blume, sur Kollwitzplatz. Louise repoussa son sandwich au jambon encore intact. Elle avait mis une éternité à se décider et semblait à présent regretter son choix. Ravn pouvait bien voir qu’elle était encore sous le choc de ce que Klara leur avait raconté. Il s’essuya la bouche avec sa serviette. Il avait quasiment terminé son sandwich et sa Berliner Pilsner.

			— Tout ça ne change rien à la situation, Louise.

			— Je le sais.

			— Quelle que soit la personne qui a envoyé ces mails à Thomas, elle avait une idée derrière la tête.

			Elle tourna le regard vers la place.

			— Bon sang, mais quel genre d’individu peut utiliser l’identité d’une petite fille décédée pour écrire à Thomas comme si elle était toujours en vie ?

			— Quelqu’un de malade, ou bien…

			Elle regarda Ravn.

			— Ou bien quoi ?

			— Ou bien Renate est toujours en vie. Après tout, on n’a aucune preuve qu’elle soit morte, juste les déclarations de Klara, qui s’appuient sur une simple rumeur.

			— Mais si c’est bien Renate qui a écrit à Mogens, pourquoi a-t-elle fait comme si elle habitait toujours dans l’appartement de son enfance ? Pourquoi ne lui a-t-elle pas tout simplement dit où elle habitait réellement ?

			— Peut-être parce que la vie qu’elle mène actuellement ne vaut pas la peine qu’elle en parle ? – Il but une gorgée de bière. – Que ce soit elle ou quelqu’un d’autre, ce qui est certain, c’est que Mogens a été attiré ici sous un faux prétexte.

			— Peut-être qu’il a aussi été incité à commettre le vol ?

			— Ce n’est pas impossible. Dans ce cas, cette personne a une immense emprise sur lui. En fait, la question est surtout de savoir ce qui s’est passé quand ils se sont enfin rencontrés.

			— Tu me fais peur.

			— Je pense qu’il y a effectivement de quoi avoir peur. Je suis d’avis qu’on devrait contacter la police allemande.

			— À quoi est-ce que ça servirait ?

			Il n’avait pas tellement envie d’entrer dans les détails, mais il estimait qu’il pourrait être utile d’aller faire un tour à la morgue locale, pour voir si Mogens ne se trouvait pas dans un tiroir frigorifique au milieu d’autres cadavres non identifiés.

			— Ça pourrait peut-être les inciter à se bouger un peu, éluda-t-il. Je suis persuadé qu’ils n’ont encore ouvert aucune en­­quête concernant Mogens. Il est fort probable que leur connaissance de l’affaire se limite à un avis de recherche sur la page in­­ternet d’Europol consacrée aux personnes disparues et re­­cherchées.

			— Mais ils ne sont pas censés rechercher ceux qui figurent sur cette liste ?

			— En théorie, si. Mais dans la pratique, il faut les pousser un peu. Les policiers sont paresseux de nature.

			Il se pointa du doigt et vida sa bière.

			Louise sortit son téléphone.

			— Avant qu’on les contacte, je vais tout de même relancer Mogens une dernière fois. Peut-être qu’il se manifestera si je lui dis que je suis au courant à propos de Renate, et qu’il n’a aucune raison de se sentir honteux si quelqu’un l’a trompé.

			— Tu peux ajouter que s’il ne répond pas, tu te verras con­­trainte de prévenir les autorités allemandes.

			Elle leva brièvement les yeux de son téléphone et acquiesça.

			Le soleil avait de nouveau disparu derrière une épaisse couverture nuageuse, et il se mit peu à peu à pleuvoir. Quelques instants plus tard, il tombait des cordes, et Ravn et Louise foncèrent sous l’averse en direction de la station de taxis. Ils se jetèrent dans le premier véhicule disponible et demandèrent au chauffeur de les reconduire à leur hôtel.

			 

			 

			Alors que les éclairs fendaient le ciel nocturne, on aurait dit que Berlin était de nouveau visé par un bombardement, soixante-dix ans après. L’immense Park Inn tanguait dans la tempête et le vent poussait des gémissements lugubres dans les longs couloirs des étages supérieurs. Dans la chambre 3429, Louise et Ravn, nus et enlacés, se tenaient devant la fenêtre panoramique qui donnait sur Alexanderplatz. Il la plaqua contre la vitre froide, tandis qu’il la prenait brutalement.

			— Promets-moi qu’on le retrouvera, murmura Louise à son oreille.

			— Je te le promets, répondit Ravn.

			 

			*

			 

			Il était presque 2 heures du matin, et l’orage n’avait toujours pas faibli. Malgré l’heure tardive, la plupart des PC étaient occupés dans le cybercafé Ved Rosenthaler Platz. Le local sombre empestait le café bon marché, les biscuits apéritifs au fromage et les vêtements humides. La majorité des clients était des étudiants étrangers connectés à Facebook ou à YouTube, ou qui communiquaient avec leur famille via Skype. Aucun d’entre eux ne prêta attention à l’individu vêtu d’un grand imperméable, avec sa capuche sur la tête, qui était assis au dernier rang. Il était en train de se connecter au compte mail appartenant à mogensdk69. L’instant d’après, la boîte de réception s’ouvrit sur l’écran. Le mail que Louise avait envoyé dans l’après-midi apparaissait en tête de liste, marqué comme “non lu”. L’individu au visage dissimulé sous sa capuche se mit à fredonner. Un air qui rappelait la marche des jeunes pionniers.

			L’individu ouvrit le mail d’un simple clic.
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			Berlin, 7 mai 2014

			 

			Les rayons du soleil matinal s’infiltraient par la fenêtre panoramique, inondant la chambre d’hôtel. Louise se tourna sur le flanc et s’écarta lentement de Ravn. Elle s’étira paresseusement, tandis qu’il la caressait délicatement avec le dos de sa main, si bien qu’elle eut la chair de poule.

			— Bonjour, dit-elle.

			En guise de réponse, il l’embrassa sur la nuque et la tira à lui. Alors que le contact des fesses de Louise contre ses cuisses ravivait son désir, une alarme retentit. Louise tendit le bras vers la table de nuit, où était posé son iPhone. Après avoir désactivé l’alarme, elle remarqua en regardant l’écran qu’elle avait reçu un mail dans le courant de la nuit. Elle s’assit sur le lit et ouvrit sa boîte de réception.

			— Il y a un problème ? demanda Ravn.

			— C’est Mogens… il m’a répondu.

			Ravn se redressa.

			— Qu’est-ce qu’il écrit ?

			Louise ne répondit pas. Elle avait le regard rivé sur l’écran. Puis, les larmes commencèrent à couler.

			— Qu’il va bien… qu’il a commencé une nouvelle vie et que je ne dois pas chercher à le retrouver.

			— Mais c’est déjà une bonne chose, qu’il t’ait donné de ses nouvelles, pas vrai ?

			Le téléphone glissa de sa main et atterrit au milieu du lit.

			— Si… à condition que ce soit lui qui ait écrit ça.

			Ravn s’empara du téléphone et lut le message affiché à l’écran.

			 

			Salut frangine. Merci lettre. Cherche plus car vais bien.

			Ne mêle pas la police, merci. Souhaite pas être retrouvé. Merci pour sollicitude.

			Vis bien.

			Ton frère Mogens.

			 

			— Apparemment, celui qui a écrit ce mail a eu recours à un traducteur automatique. Sans doute sous la pression de ton dernier message, où tu exigeais de Mogens une réponse rapide.

			Ravn reposa le téléphone sur le matelas.

			— Tu crois que Mogens est mort ?

			— Je n’en sais rien, mais maintenant on n’a plus le choix. On va devoir contacter la police.

			Elle acquiesça et se leva du lit.

			— Qu’est-ce que tu as écrit dans les mails que tu as envoyés à Mogens ? Que sait cette personne sur nous deux ?

			— Je lui ai juste écrit que je me faisais du souci pour lui et que j’allais venir ici pour le chercher. Je n’ai pas parlé de toi. Avant tout parce que je me disais que ça risquait de l’effrayer s’il savait que je n’étais pas seule. Mais je lui ai écrit en danois. Alors, il n’est pas sûr que cette personne ait tout compris.

			— Je suppose que le traducteur automatique qu’il a utilisé pour rédiger son mail peut aussi traduire tes messages. Malgré la médiocrité de la traduction, je suis persuadé qu’il a compris l’essentiel. Tu as dit dans quel hôtel tu séjournais ? Tu as donné ton numéro de chambre ?

			Louise acquiesça d’un air penaud.

			— Peut-être qu’on ferait mieux de transférer tes affaires dans ma chambre avant d’aller voir la police ?

			Tandis que Louise commençait à faire ses valises, Ravn appela la réception et demanda le numéro et l’adresse du commissariat de police le plus proche.

			Une demi-heure plus tard, ils étaient à bord d’un taxi, en route vers le 30, Keithstrasse, qui abritait la 4. Mordkommission des Landeskriminalamtes.
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			Au commissariat de police, Ravn et Louise avaient été invités à s’asseoir sur un banc dans l’immense hall, près du monumental escalier en pierre. Avec ses hautes voûtes et ses piliers en granit, le commissariat avait des allures de château médiéval. Cela allait bientôt faire une demi-heure qu’ils attendaient, et comme il n’y avait personne d’autre à l’accueil, ils avaient du mal à comprendre pourquoi cela prenait autant de temps.

			— Hallo… kommen Sie bitte hier, dit une voix au-dessus d’eux.

			Ravn se leva du banc et leva le regard vers l’homme maigrichon en chemisette qui se tenait au milieu de l’escalier. Il avait un dossier sous le bras et leur faisait signe de le rejoindre de sa main libre. Lorsque Ravn pointa un doigt sur Louise et sur lui-même, l’homme acquiesça d’un air impatient.

			Ils montèrent les marches et le saluèrent, mais il ne leur rendit pas leur salut.

			— Suivez-moi, leur ordonna-t-il.

			Une fois au deuxième étage, il les conduisit dans un petit bureau au bout du couloir. La pièce était juste assez grande pour accueillir un bureau et les deux chaises disposées devant. Au fond, une fenêtre donnait sur la cour et un mur.

			— Donc, vous souhaitez déclarer une disparition, c’est bien ça ?

			Sa voix aiguë donnait à son allemand un ton quelque peu strident et désagréable.

			Ravn acquiesça.

			— Et vous venez tous les deux du Danemark ? demanda-t-il en s’asseyant derrière le bureau.

			— C’est encore exact, répondit Ravn.

			Il tint la chaise à Louise pour qu’elle prenne place et s’assit à côté d’elle.

			L’inspecteur consulta les notes que lui avaient remises ses collègues de la réception, avec toutes les informations fournies par Ravn et Louise.

			— Et depuis combien de temps votre frère a-t-il disparu ? Plus de vingt-quatre heures ? Car dans le cas contraire, nous ne pouvons malheureusement rien entreprendre, dit-il en croisant les bras.

			— Le frère de Louise a disparu depuis plus de six mois, répondit Ravn calmement.

			Il avait déjà eu affaire à des inspecteurs comme lui par le passé, des types rigides dénués d’empathie et d’intelligence. En général, ils gravissaient rapidement les échelons et certains d’entre eux finissaient même préfets de police.

			L’inspecteur se renversa contre le dossier de sa chaise.

			— Je ne suis pas certain de bien comprendre. A-t-il disparu au Danemark ou à Berlin ?

			Louise lui parla du vol commis par Mogens et lui expliqua qu’il s’était ensuite enfui à Berlin. Elle devait parler lentement car l’inspecteur avait du mal à comprendre son allemand.

			— C’est la raison pour laquelle nous craignons pour sa vie, conclut Ravn.

			L’inspecteur les observa tour à tour.

			— Excusez-moi, mais vous êtes en train de me dire que votre frère est recherché ?

			Louise acquiesça.

			L’inspecteur s’étira et tendit les bras jusqu’à sa souris et son clavier. Il se rendit sur le site d’Europol et, en quelques clics, parvint sur la page consacrée aux citoyens danois recherchés. La photo de Mogens, prise au cours d’une fête d’entreprise quelques années plus tôt, apparut au milieu d’une liste composée de membres de la secte Tvind recherchés pour fraude fiscale et de narcotrafiquants à l’aspect sinistre. L’inspecteur leva les yeux de son écran et les considéra d’un air grave.

			— Je vais devoir vous demander vos passeports.

			Louise prit son sac et se mit à fouiller dedans. Ravn se montra plus hésitant.

			— Vous avez bien compris que nous étions ici pour déclarer une disparition, n’est-ce pas ? Celle d’un homme qui est peut-être en danger de mort ?

			— Vos passeports, s’il vous plaît.

			Ravn baissa la fermeture éclair de son blouson, sortit son passeport et le jeta sur le bureau du policier.

			L’inspecteur ouvrit les passeports et les examina. Puis il se leva de sa chaise.

			— Un instant, je vous prie. J’ai quelque chose à vérifier.

			— Qu’est-ce que vous voulez vérifier ? On est venus ici pour déclarer une disparition.

			— Cet homme n’a pas disparu, il est recherché. Ce sont deux choses différentes.

			— Mais qu’est-ce que ça a à voir avec nous ? Pourquoi prenez-vous nos passeports ?

			— Je ne sais pas quel est votre rôle dans cette affaire. Vous pourriez parfaitement être ses complices.

			Il haussa un sourcil, probablement dans une tentative pour se donner un air autoritaire. En vain.

			Ravn se leva.

			— Ça suffit. J’ai moi-même été policier à Copenhague, et je dois vous dire que votre comportement est le plus stupide que j’aie jamais vu. Des deux côtés de la frontière.

			— Asseyez-vous, répliqua l’inspecteur.

			Louise capta le regard de Ravn.

			— Fais ce qu’il te dit.

			Ravn leva les mains en l’air, d’un geste résigné, et se laissa tomber sur sa chaise. L’instant d’après, l’inspecteur s’éclipsa.

			Ravn poussa un soupir et se tourna vers Louise.

			— Je suis désolé, tout est de ma faute. On aurait mieux fait de laisser la police en dehors de ça.

			— Comme tu l’as dit, on n’avait pas d’autre choix, répondit-elle.

			 

			 

			Après une demi-heure d’attente, ils perçurent des voix dans le couloir. Tout à coup, la porte s’ouvrit, et l’inspecteur entra en compagnie d’un petit homme rondelet. Environ quarante ans, un blouson de cuir élimé et une écharpe du Hertha Berlin enroulée autour du cou.

			— Désolé pour l’attente, dit-il en anglais, avec un fort accent, en tendant la main à Louise. Je m’appelle Arnold Kurtz, je suis commissaire à la police criminelle. – Ensuite, il salua Ravn. – Matheus a débarqué dans mon bureau alors que je m’apprêtais à partir. – Il fit un signe de tête en direction de l’inspecteur. – Aujourd’hui est un grand jour, ajouta Kurtz en agitant l’extrémité de son écharpe bleue et blanche du Hertha. C’est la finale de la coupe. – Il s’assit sur le bord du bureau et l’inspecteur lui remit les renseignements qu’il avait recueillis dans leur base de données et imprimés. Le commissaire Kurtz humecta le bout de son index et parcourut rapidement les quelques pages du document. – Thomas Ravnsholdt, je vois que nous sommes collègues.

			— Pas tout à fait, j’ai démissionné, répondit Ravn en anglais.

			— Mais avant cela, vous faisiez partie d’un… comment dit-on ?… Einsatzgruppe, une unité spéciale. Vous étiez donc un dur à cuire, j’imagine ?

			Ravn secoua la tête.

			— Je suis plutôt du genre tranquille, je me tenais toujours en retrait.

			Kurtz rit.

			— Quelque chose me dit que vous exagérez. Moi-même, j’aime bien me retrancher derrière mon bureau. – Il regarda Louise. – Si j’ai bien compris, votre frère a fui le Danemark après avoir commis un vol et vous le soupçonnez de s’être réfugié à Berlin ?

			— Nous sommes certains qu’il a séjourné ici avant de disparaître.

			— Ça ne doit pas être facile pour vous, commenta Kurtz en lui adressant un sourire affecté.

			Louise acquiesça.

			— Mais dans tous les cas, nous pouvons évidemment enregistrer un rapport sur lui et veiller à ce que son signalement soit communiqué à nos patrouilles. Nous disposons de nombreux observateurs efficaces dans les rues. – Il sourit de nouveau à Louise. – Je suis certain que nous parviendrons à retrouver votre frère.

			Kurtz se leva et leur rendit leurs passeports.

			— Je vous demande une fois de plus de nous excuser pour cette longue attente. – Il leur donna une poignée de main, puis resserra son écharpe du Hertha autour de son cou. – Bien, mon fils m’attend à la maison. Il est aussi dingue de foot que son père. Matheus se chargera du nécessaire.

			Kurtz se dirigea vers la porte et l’ouvrit.

			— Herr Kommissar ? dit Ravn.

			Kurtz se retourna.

			— Sans vouloir remettre en cause la compétence de vos patrouilles, je doute que vous retrouviez Mogens sur un des sites touristiques de la ville. Le frère de Louise a été victime d’un crime.

			— J’avais cru comprendre que c’était plutôt lui qui avait transgressé la loi et pris la fuite ?

			— C’est vrai, mais nous pensons qu’il a pu avoir un complice, ou du moins une personne de confiance ici. Ce qui est certain, c’est qu’on l’a attiré à Berlin.

			— Ah bon ? Et avec combien d’argent a-t-il disparu ?

			— Environ 150 000 euros en espèces.

			— Waouh ! s’exclama Kurtz en haussant les sourcils. Et vous avez une idée de qui son complice pourrait être ?

			— Tout ce qu’on sait, c’est que mon frère a répondu à une annonce de rencontre publiée sous un faux profil.

			— Le profil d’une femme décédée depuis des années, mais que la personne qui s’est fait passer pour elle connaissait très bien, ajouta Ravn.

			Le sourire enfantin de Kurtz s’effaça et il referma la porte.

			— Une annonce de rencontre ?

			— Oui. Mais entre-temps, le compte en question a été désactivé, répondit Ravn. Et cette nuit, quelqu’un s’est connecté au compte mail de Mogens et a tenté de se faire passer pour lui. Cette personne nous a demandé de ne pas prévenir la police.

			— Quoi d’autre ?

			Louise raconta au commissaire Kurtz tout ce qu’ils avaient découvert. Elle sortit son dossier de son sac et le lui remit. Kurtz feuilleta la correspondance entre Mogens et l’inconnue en écoutant Louise lui faire le compte rendu de leurs recherches dans Berlin, qui les avaient finalement conduits à Greifenhagener Strasse et à Klara.

			— Et cette Klara… Graf, elle vous a dit avoir connu Renate Schumann ?

			— Oui. Elle la gardait quand elle était enfant. Puis Renate s’est enfuie avec ses parents et c’est comme ça qu’elle aurait trouvé la mort.

			Kurtz se tourna vers Louise.

			— Cette inconnue aurait-elle envoyé une photo d’elle à votre frère, un portrait ou quelque chose de ce genre ?

			— Non. En tout cas, nous n’en avons pas trouvé parmi ses affaires au Danemark, ni dans les mails qu’il avait imprimés. Mais Klara… Frau Graf avait une photo de Renate enfant.

			Kurtz ôta son écharpe. Puis, sans un mot, il s’assit devant l’ordinateur de Matheus et se mit à pianoter à toute vitesse sur le clavier. Quelques instants plus tard, il se leva à nouveau.

			— Je vais devoir vous demander de me suivre.

			— Je suppose que vous ne nous emmenez pas voir un match de foot ? dit Ravn.

			— Non, malheureusement. Je viens de consulter la base de données de l’hôpital de la Charité.

			— Mogens a été admis aux urgences ? laissa échapper Louise.

			Kurtz secoua la tête.

			— Non. L’hôpital de la Charité abrite l’institut médicolégal. Le corps d’un inconnu est conservé là-bas depuis le mois de janvier. Je voudrais bien que vous tentiez de l’identifier. Vous acceptez ?

			Louise déglutit.

			— Sa description correspond à celle de Mogens ?

			Kurtz inclina la tête, puis haussa les épaules.

			— Il n’est pas du tout certain que ce soit lui.
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			Quarante-cinq minutes plus tard, ils suivaient le long couloir froid de l’institut médicolégal de la Charité, dans Turm Strasse, en compagnie d’une jeune légiste. Ravn avait l’impression de sentir la même odeur de détergent qu’à la maison de retraite de Charlottenburg, mais c’était peut-être son imagination. Louise était visiblement stressée, et Ravn passa un bras autour d’elle tandis qu’ils se dirigeaient vers la chambre froide de l’institut.

			— Vous savez de quoi il est mort ? s’enquit Ravn.

			La légiste adressa un regard furtif à Kurtz, comme pour s’assurer qu’elle était autorisée à répondre à cette question. Kurtz acquiesça.

			— Noyade, dit-elle.

			— Des traces de violences ?

			— Il porte des lésions aux poignets, aux chevilles ainsi qu’au cou, qui pourraient indiquer qu’on l’avait ligoté.

			 

			 

			Ils s’arrêtèrent devant la morgue, avec ses quarante-huit tiroirs répartis sur quatre niveaux. La légiste poussa le lourd chariot élévateur devant l’avant-dernière rangée de tiroirs et appuya sur un bouton. La table du chariot commença à s’élever. Lorsqu’elle arriva au troisième niveau, la légiste stoppa le chariot élévateur, se hissa sur la pointe des pieds et ouvrit le tiroir. Une paire de pieds d’adulte apparut, dépassant de la housse blanche en plastique dans laquelle le corps était emballé. Une étiquette jaune était accrochée au gros orteil droit avec une ficelle. La légiste ouvrit complètement le tiroir et plaça le corps sur la table. Puis elle appuya sur une petite pédale pour faire redescendre le chargement.

			— Depuis combien de temps est-il ici ? demanda Ravn.

			La légiste retourna l’étiquette et lut.

			— Depuis le 12 janvier… Ça fait donc six mois.

			Kurtz, qui se tenait de l’autre côté du corps, regarda Louise.

			— Êtes-vous prête, Louise ?

			Elle déglutit et acquiesça. Soudain, la légiste tira sur la housse blanche en plastique. Ils découvrirent le corps, avec sa peau à l’aspect de parchemin dont la couleur allait du jaunâtre au violet clair. L’énorme incision en forme de Y pratiquée dans la cage thoracique pendant l’autopsie avait été refermée avec de grosses agrafes noires. Le défunt avait une oreille en moins, et il lui manquait aussi une partie du nez, que les poissons peuplant la Sprée avaient dû dévorer.

			— Le reconnaissez-vous ? demanda Kurtz.

			Louise se tourna vers Ravn et pressa sa tête contre sa poitrine. Il l’enlaça prudemment, dans un geste protecteur.

			— Cet homme est-il votre frère ?

			Louise redressa la tête et essuya ses joues couvertes de larmes.

			— Non, ce n’est pas Mogens, dit-elle, soulagée. Je ne sais pas qui est cette personne.

			Kurtz enfonça ses mains dans les poches avant de son pantalon et fit un signe de tête en direction de la table, pour signaler à la légiste qu’elle pouvait ranger son cadavre.

			— À bientôt, Kurtz, dit-elle sur un ton sec en refermant la housse sur le corps.

			Le commissaire acquiesça.

			Louise et Ravn le suivirent dans le long couloir.

			— Je suis heureux que ce ne soit pas votre frère. Comme ça, vous avez encore de l’espoir.

			Ravn l’observa du coin de l’œil. Malgré ses propos réconfortants, Kurtz paraissait un brin déçu.

			— Que comptez-vous faire, maintenant ? demanda Louise.

			— Le chercher. Peut-être que nous devrions nous intéresser aux adresses IP que cette personne a utilisées pour contacter votre frère.

			— Ça ne vous donnera rien, dit Ravn. Elles vous conduiront probablement à une série de cybercafés, de bibliothèques, de bureaux publics ou d’autres endroits de ce type où les ordinateurs sont en libre accès.

			— Je ne prétends pas non plus que ce sera simple, mais en avançant à petits pas, nous finirons peut-être par remonter jusqu’à votre frère et découvrir ce qui lui est arrivé.

			Kurtz s’apprêtait à ouvrir la porte, quand Ravn tendit le bras pour l’arrêter.

			— Qu’est-ce que vous nous cachez, Kurtz ?

			Le commissaire, pris au dépourvu, lâcha la poignée.

			— Allez. – Ravn lui adressa un sourire complice. – Vous ne nous avez pas tout dit. Je le sais.

			— Pas du tout. Nous ferions mieux d’y aller, maintenant, dit Kurtz en saisissant à nouveau la poignée.

			— Il y a eu d’autres cas similaires, pas vrai ? D’autres disparitions ?

			Kurtz cligna des yeux, perplexe. Puis il ouvrit la porte et passa dans le hall lumineux de l’institut. Des gens allaient et venaient, et Kurtz se fraya aussitôt un chemin à travers la foule.

			— Ne devriez-vous pas au moins nous mettre en garde contre le danger qui nous menace ? lui lança Ravn.

			Kurtz revint sur ses pas.

			— Je ne crois pas que vous soyez en danger, et non, il n’y a pas eu de précédents. – Il détourna le regard. – Du moins, pas officiellement.

			— Mais vous pensez le contraire ?

			— Ce que je pense n’a aucune importance.

			— Pour nous, ça en a, dit Louise.

			Kurtz se tourna vers elle.

			— Si je peux vous donner un bon conseil, vous feriez mieux de rentrer au Danemark et de nous laisser chercher votre frère. Dès qu’on l’aura retrouvé, je vous appellerai personnellement pour vous informer. C’est promis.

			Ravn secoua la tête.

			— Ce n’est pas suffisant, Kurtz. On est venus jusqu’ici pour retrouver Mogens vivant et pas parmi ces cadavres. Qu’est-ce que vous refusez de nous dire ? Qu’est-ce qui se passe ?

			Le commissaire s’essuya la bouche d’un geste nerveux.

			— Je ne peux pas discuter de ça avec vous.

			Ravn haussa les épaules.

			— Très bien. Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à retourner au commissariat. Peut-être que quelqu’un, là-bas, pourra nous en dire plus.

			Kurtz le scruta, et Ravn lui adressa en retour un regard inspiré de Møffe, et qui voulait dire que même s’il se mettait à geler en enfer il ne bougerait pas d’un poil. Kurtz finit par pousser un soupir et regarda furtivement autour de lui, comme s’il craignait que les murs aient des oreilles.

			— Pas ici, venez.
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			Ravn et Louise traversèrent Turm Strasse avec Kurtz et pénétrèrent dans Kleiner Tiergarten, qui se trouvait juste en face de l’hôpital de la Charité. Ils suivirent l’allée, passèrent devant des hommes qui jouaient au ping-pong sur des tables en béton, et s’enfoncèrent dans le parc zoologique.

			— Il s’agit moins d’une affaire que d’une intuition, finit par lâcher Kurtz. Quelque chose qu’il faut manier avec prudence.

			— Pourquoi ?

			Il regarda Ravn.

			— Je ne sais pas comment ça fonctionne dans la police da­­noise, mais ici, quand un supérieur vous ordonne de tirer un trait sur vos intuitions et que vous vous obstinez malgré tout, vous prenez la porte. J’ai déjà eu droit à mon quota d’avertissements, il n’y en aura pas d’autres.

			— Ça fonctionne à peu près de la même façon, répondit Ravn. Et en quoi consiste votre intuition ?

			— D’après moi, un tueur inconnu sévit à Berlin depuis environ cinq ans, peut-être plus, et il a déjà fait une dizaine de victimes.

			Louise fixa Kurtz avec de grands yeux ébahis.

			— Et… et vous pensez que Mogens pourrait être sa dernière victime en date ?

			Kurtz secoua la tête.

			— Après notre visite à l’institut médicolégal, je ne suis plus très sûr qu’un tel criminel existe.

			— Parce que ce n’était pas Mogens ? demanda Ravn.

			— Pas seulement. Il y a beaucoup de choses qui ne collent pas.

			— Mais s’il y a vraiment un tueur en série dans la nature, quel est son mode opératoire ?

			Kurtz haussa les épaules.

			— Ce n’est pas très clair. Tout ce que je sais, c’est que pour une raison étrange, on a repêché dans la Sprée un nombre anormalement élevé de cadavres avec le même profil.

			— C’est-à-dire ?

			— Ce sont tous des hommes d’âge moyen, blancs et étrangers, qui n’avaient encore jamais mis les pieds à Berlin avant de disparaître. Ils occupaient tous de très bons emplois, sauf un qui venait de se faire licencier. Mais leurs points communs ne s’arrêtent pas là. Ils n’avaient pas ou peu de contacts avec leur famille et leurs voisins et collègues de travail les ont décrits comme des solitaires. Ça peut éventuellement expliquer pourquoi ils ont tout quitté du jour au lendemain, mais pas ce qu’ils venaient faire ici. Tout ce que je sais à propos de leur séjour à Berlin, c’est qu’ils occupaient des logements relativement bon marché, soit des chambres dans des hôtels deux ou trois étoiles, soit des studios qu’ils louaient à des particuliers, et que de très grosses sommes ont été prélevées sur leurs comptes.

			— Combien ?

			— Vingt, trente, jusqu’à cinquante mille euros. L’un d’eux, un citoyen britannique, a vendu sa maison mitoyenne et retiré tout l’argent le jour même où la vente a été officialisée. La somme n’a jamais été retrouvée.

			— Ça a dû vous prendre du temps d’enquêter seul sur tous ces cas.

			Kurtz leva les yeux au ciel.

			— Vous ne pouvez même pas imaginer comme ça a été long. Surtout parce que tous les cadavres étaient nus quand on les a retrouvés, et qu’aucun de ces hommes n’avait jamais été condamné ni recherché. Ça m’a pris des mois rien que pour les identifier.

			— Mogens se distingue toutefois du fait qu’il figure sur la liste d’Europol.

			— En effet… espérons que ce soit bon signe.

			— Vous ne semblez pas en être sûr ?

			— Je ne suis sûr de rien du tout. En ce qui concerne Mogens, ce qui m’inquiète, ce sont les sommes qu’il transportait sur lui, et aussi le fait qu’il ait disparu depuis si longtemps, évidemment.

			— Et au niveau de la manière dont ils ont été tués, vous avez relevé des similitudes ?

			— Oui. À part que nous ne pouvons pas prouver qu’ils ont effectivement été tués.

			— Ah bon ? Pourquoi ?

			— Comme je vous l’ai dit, tous ces hommes ont été retrouvés nus et noyés dans la Sprée. Mais nous ne sommes pas parvenus à déterminer si c’était la cause du décès ou s’ils étaient déjà morts quand on les a jetés à l’eau.

			— Donc, ils ne présentaient aucune lésion apparente ?

			— Si, au contraire. La plupart des corps avaient passé des mois dans l’eau et s’étaient fait en partie dévorer par les poissons, les oiseaux et les rats. Certains avaient même été heurtés par des hélices de bateaux et n’avaient plus ni bras ni jambes.

			Louise étouffa un sanglot.

			Ravn la regarda.

			— Ça va ?

			Elle acquiesça.

			— C’est juste un peu dur à entendre, alors qu’on n’a toujours pas retrouvé Mogens.

			Ils s’assirent sur un banc. Louise sortit de son sac une petite bouteille d’eau qu’elle avait prise dans le minibar de sa chambre. Au loin, on entendait les balles de ping-pong rebondir sur les tables, mais à part cela, le parc était silencieux.

			— Des cas similaires ont-ils été signalés dans d’autres districts policiers ?

			— Non, mais je suis déjà tellement occupé avec ces affaires que je ne peux pas l’exclure avec certitude.

			— Quand je vous ai interrogé sur le mode opératoire du tueur, vous m’avez dit qu’il était difficile à identifier, mais vous devez bien avoir découvert quelque chose ?

			— Oui et non, répondit Kurtz. – Il se pencha en avant et croisa les mains. – J’ai toujours cru que le tueur repérait ses victimes ici, en ville. Des touristes de passage choisis au hasard, qu’il attirait chez lui et à qui il extorquait de l’argent avant de les éliminer et de jeter leurs cadavres dans le fleuve. Mais cette théorie comportait trop d’incohérences pour être plausible. Et c’est en ça que votre signalement est très intéressant. Parce qu’il ouvre de nouvelles possibilités. On peut maintenant supposer que les victimes connaissaient leur bourreau avant de venir ici, et qu’elles ont été contactées via une fausse annonce de rencontre. Ce qui colle parfaitement avec le fait que c’étaient tous des hommes célibataires.

			— Mais vous avez bien dû trouver chez les autres des mails ou des lettres qui indiquaient que les choses s’étaient passées ainsi.

			Kurtz secoua la tête.

			— Toutes ces morts ayant été considérées comme accidentelles, les polices de leurs pays d’origine ne se sont pas montrées très coopératives. – Il écarta les bras d’un air découragé. – Des plaintes auprès de mon chef, c’est quasiment tout ce que j’ai réussi à obtenir. – Il se tapa sur les cuisses. – Mais au moins, je connais maintenant le mobile probable du tueur.

			— Lequel ?

			Kurtz regarda Ravn, surpris.

			— L’enrichissement, bien sûr.

			Ravn secoua la tête.

			— Désolé, Kurtz, mais pour moi, ça n’explique pas tout.

			— Qu’est-ce que ce serait, alors ?

			— Je l’ignore, mais vu ce que vous nous avez raconté, ça ne peut pas être que pour l’argent.

			Ravn se leva du banc.

			— Je ne suis pas certain de bien vous suivre.

			— Vous avez sans doute raison quand vous dites qu’il s’agit d’un seul et même tueur. Mais dans ce cas, essayons de nous mettre à sa place. La première fois qu’il tue et jette sa victime dans le fleuve, c’est l’aboutissement d’un projet qu’il a mûrement réfléchi. La deuxième fois, c’est parce qu’il estime que son idée est tellement bonne qu’elle mérite d’être répétée. La troisième fois, il se sent probablement intouchable. Son ego prend le dessus. Il s’aperçoit qu’il domine la situation. Qu’il ne peut rien lui arriver. La quatrième et la cinquième fois, il en a la confirmation. Mais votre tueur, Kurtz, il frappe dix fois de suite. Alors, oubliez l’argent, oubliez son ego démesuré, c’est autre chose qui est en jeu ici…

			— Comme ? demanda Kurtz, incrédule.

			— Si le tueur noie ses victimes, c’est parce qu’il est fasciné par l’eau, par l’asphyxie, par la sensation de puissance que lui procure la mise à mort. Pour lui, la méthode importe plus que tout le reste. Il existe des moyens bien plus sûrs et efficaces de se débarrasser d’un corps. Lui, ce qu’il veut, c’est que ses victimes soient retrouvées dans le fleuve. Noyées. C’est la même chose en ce qui concerne la manière dont il se procure ses victimes. Tout le processus est soigneusement ficelé, pas seulement pour des raisons pratiques ou parce qu’il y trouve du plaisir, mais parce que ça a pour lui un sens de procéder précisément de cette façon. Tout ça n’est qu’un long rituel.

			— Comme le fait d’utiliser le profil d’une gamine morte depuis vingt-cinq ans sur un site de rencontres ? murmura Kurtz.

			— Peut-être. Mais pour l’instant, on ignore toujours si la disparition de Mogens a un lien avec ces affaires, ou s’il y a un seul et même criminel. Tout comme on ne sait pas exactement ce qui est arrivé à Renate Schumann. Ce ne sont que des spéculations.

			— Mais des spéculations particulièrement élaborées, concéda Kurtz, admiratif. Vous auriez mérité de travailler à la criminelle.

			Ravn haussa les épaules.

			— J’ai toujours préféré être dans la rue.

			— Pourquoi votre hiérarchie désapprouve-t-elle vos investigations ? demanda Louise.

			Kurtz tourna la tête vers elle.

			— Parce que mes chefs et le conseil municipal détestent autant l’expression meurtrier en série que la presse l’adore. Et personne à la mairie ne tient à ce qu’on sache qu’un psychopathe tueur de touristes sévit en ville, encore moins en cette année anniversaire.

			— Quel anniversaire ?

			— Ça va faire vingt-cinq ans cette année que le Mur est tombé.

			— Vraiment ? Déjà ?

			Kurtz acquiesça.

			— Eh oui, même si j’ai l’impression que c’était hier que The Hoff chantait Looking for Freedom, pendant que nous autres abattions le Mur à coups de massue.

			Ravn lui adressa un sourire.

			— Ce bon vieux Hasselhoff.

			Kurtz se leva du banc.

			— Qu’avez-vous pensé de Klara Graf ?

			— Il m’a semblé qu’elle avait les idées claires, répondit Ravn. Même si elle vit dans son monde à elle.

			— Non seulement elle connaissait Renate et ses parents, mais aussi tous leurs voisins, ajouta Louise.

			Kurtz regarda en direction du parc.

			— Je passerai lui rendre une petite visite demain. Peut-être que j’en apprendrai un peu plus. Après tout, il est possible que, sans le savoir, elle connaisse celui qui a écrit à votre frère.
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			Huit mois plus tôt,

			Berlin, 9 octobre 2013

			 

			Mogens avait été libéré de ses chaînes et était recroquevillé sur lui-même au fond de la baignoire. Après avoir passé des semaines dans l’eau, sa peau était devenue granuleuse et presque transparente. L’inactivité et le manque de nourriture avaient rendu ses muscles flasques. Il avait l’impression de ne plus être qu’un morceau de viande avariée, une saleté qui refusait de se dissoudre dans l’eau du bain.

			— tu… me… mens… toujours. pourquoi ? dit Renate dans le noir.

			— Je ne t’ai pas menti, marmonna Mogens. Je t’ai tout dit.

			— J’ai cherché à l’endroit que tu m’avais indiqué… mais l’argent n’y était pas.

			— Dans ce cas… je ne sais pas où il est… Quelqu’un a dû le prendre.

			— tu mens… tu… le fais… exprès.

			— Je t’ai tout dit… S’il n’est pas… dans la troisième pièce à gauche… avant l’entrée… du fort… c’est que quelqu’un l’a pris.

			— menteur.

			— J’ai passé tout Teufelsberg au peigne fin, Mogens. L’argent n’est pas là, ce qui signifie que tu es un sale menteur qui ne mérite que de mourir.

			— oui… mourir… rêve… et meurs…

			Mogens ferma les yeux, bien que cela ne fît aucune différence dans cette satanée obscurité. Il lui semblait avoir entendu une autre voix que celle, métallique, de Renate. Une voix à la fois plus douce et plus profonde. Peut-être une voix d’homme ? Mais c’était probablement encore l’obscurité qui lui avait joué un mauvais tour. La musique fit son retour. La marche des jeunes pionniers, comme d’habitude. Il entendit des pas s’éloigner. Il savait qu’il allait bientôt mourir. Que ce soit par noyade ou de faim, il allait mourir. Il avait eu la faiblesse de lui fournir tous les renseignements. Ses codes PIN. Ses codes internet. Jusqu’à l’emplacement de son butin. Il n’avait plus rien à livrer. Elle n’avait plus rien à tirer de lui. Sa sœur lui manquait. Il se réconforta quelque peu à la pensée que Louise avait toujours veillé sur lui. Qu’elle avait été la dernière en ce monde à l’aimer. Qu’elle ne l’avait jamais jugé. Qu’elle n’avait jamais cessé de lui sourire et de l’encourager. C’était avec cette pensée qu’il souhaitait finir sa vie. Louise et lui marchant main dans la main, dans un éternel été. Un été sans nuit, sans obscurité. Pourtant, qu’est-ce qu’elle lui manquait. Qu’est-ce qu’il l’aimait. Elle avait toujours été – il s’en rendait compte à présent – la femme de sa vie.
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			Berlin, 7 mai 2014

			 

			C’était le début de soirée et le restaurant vietnamien Monsieur Vuong était plein à craquer. Entre les murs écarlates, les clients dégustaient des plats exotiques et des cocktails aux couleurs vives au son de la musique électro-pop. Les petites tables étaient tellement proches les unes des autres qu’il y avait juste assez de place autour pour s’asseoir. Celle de Louise et Ravn débordait de bols contenant des plats va­­riés qui tous dégageaient un parfum frais d’herbes aromatiques. Cela aurait pu être un ravissant dîner en tête à tête, mais étant donné les circonstances, ils mangeaient en si­­lence.

			— Désolé, on aurait pu se trouver un endroit plus calme, dit Ravn.

			— C’est parfait, répondit Louise en essayant d’attraper un ravioli avec ses baguettes.

			— Tu t’en es vraiment bien sortie, à l’institut médicolégal, aujourd’hui.

			— Merci, murmura-t-elle. J’espère qu’on découvrira bientôt ce qui est arrivé à Mogens.

			— Je suis sûr qu’on va le retrouver.

			Sentant que ses paroles sonnaient creux, Ravn s’empressa de boire une gorgée de bière.

			— Je crois qu’il n’est plus en vie. Je le sens, dit Louise en le regardant. Tu penses vraiment qu’il a été victime d’un… d’un tueur en série ?

			— Non, dit-il en le pensant presque. On n’a aucun moyen de savoir si l’investigation de Kurtz tient la route, ni même si la disparition de Mogens a quelque chose à voir là-dedans. Mais avec un peu de chance, peut-être que la conversation que doit avoir Kurtz avec Klara donnera quelque chose et que ça nous permettra d’avancer.

			— Et dans le cas contraire ? On repartira demain soir sans savoir ce qu’est devenu Mogens ?

			— Si tu veux mon avis, je pense qu’on peut déjà reporter notre vol. Mais il faut que tu sois consciente que, quoi qu’il arrive, l’enquête prendra certainement du temps.

			Louise essaya une nouvelle fois de saisir son ravioli avec ses baguettes, en vain. Elle renonça et, à la place, se rabattit sur son eau pétillante.

			— Et si on répondait à celui qui se fait passer pour Mogens ?

			— Pour quoi faire ?

			— On pourrait lui écrire qu’on sait très bien que ce n’est pas Mogens qui a écrit le mail, mais que s’il nous dit où il est, il pourra garder l’argent. Sinon, on ira voir la police.

			— On n’est pas vraiment en position de le menacer, répondit Ravn en posant ses baguettes. En s’y prenant de cette ma­­nière, on risque d’aggraver encore la situation.

			— Mais alors, est-ce qu’on ne pourrait pas faire comme si on croyait que c’était Mogens pour tenter de lui arracher des informations ?

			Ravn secoua la tête.

			— Mieux vaut garder le silence pour éviter de l’effrayer. Pour l’instant, le compte mail de Mogens n’a toujours pas été fermé, ce qui est plutôt positif, malgré tout. On ne sait jamais, peut-être que ça pourrait se révéler utile à un moment ou à un autre.

			— Excuse-moi, mais je n’ai malheureusement pas ta pa­­tience.

			Elle fit une ultime tentative pour attraper son ravioli avant de jeter ses baguettes sur son assiette.

			— Hé ? fit Ravn, pour essayer de l’encourager. Je suis toujours aussi motivé pour faire le tour des refuges. Et on pourrait aussi vérifier auprès de ceux qui louent des logements de vacances. Peut-être qu’on tombera sur quelqu’un qui a loué son appartement à Mogens.

			— Ça va nous prendre un temps fou.

			Ravn acquiesça.

			— Oui, bien sûr. Mais quand tu t’es adressée à moi, ça faisait déjà six mois que Mogens avait disparu, et regarde un peu comme on a progressé depuis.

			— Tu as raison, concéda-t-elle. Je suis un peu… à fleur de peau, excuse-moi.

			Elle esquissa un sourire.

			— Tu n’as pas à t’excuser. Tu veux que je te montre comment on mange des raviolis récalcitrants ?

			Sans attendre sa réponse, il s’empara d’une des baguettes de Louise et la planta dans le ravioli. Il lui tendit le ravioli transpercé et elle récupéra sa baguette.

			— Est-ce que tu as une solution à tout ?

			— À peu près tout, répondit-il, ironique.
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			Klara, tranquillement assise dans son canapé, regardait les actualités du soir sur NDR en savourant un cigare à bout coupé et le reste de café que contenait sa bouteille thermos. En réalité, elle n’avait pas très envie de café et elle savait que cela ne l’aiderait pas à s’endormir, mais d’un autre côté, elle avait horreur du gaspillage. Elle se pencha en avant et glissa une main sur le carrelage de la table basse. Demain, elle fera la poussière, peut-être même qu’elle passera l’aspirateur. Et puis, si elle en a le courage, il faudra également qu’elle s’occupe du linge sale qui s’est accumulé dans la corbeille. Tout à coup, quelqu’un toqua à sa porte. Klara sursauta. Elle n’avait aucune idée de qui pouvait bien venir frapper chez elle à une heure pareille, aussi décida-t-elle de ne pas aller ouvrir. Mais quand on frappa à nouveau, elle éteignit son cigare dans le cendrier, sortit dans le couloir d’un pas traînant et s’arrêta à une distance respectable de la porte. Si seulement elle avait eu un de ces judas, elle aurait pu voir qui c’était. On frappa encore. Plus fort, cette fois, d’une manière plus autoritaire. Guidée par sa curiosité, mais aussi par son sens aigu du devoir, elle s’approcha, déverrouilla et ouvrit la porte.

			Klara regarda l’inconnu qui lui faisait face.

			— Oui, en quoi puis-je vous aider ?

			L’inconnu ne répondit pas. Il se tenait droit et immobile. Klara rajusta ses lunettes et plissa les paupières. Cet homme avait quelque chose de vaguement familier.

			— On se connaît ?

			— Oh oui, Klara.

			Après toutes ces années, elle reconnut sa voix.

			— C’est vraiment vous ? Mais je croyais que vous étiez mort, c’est ce que j’ai entendu dire.

			— C’est exagéré. Je suis toujours vivant, même si nous avons tous connu des jours meilleurs, pas vrai ?

			Klara acquiesça.

			— Mais entrez donc, que je vous offre au moins une tasse de café.

			— Si ça ne vous dérange pas et que vous voulez bien m’accompagner, je ne dis pas non.

			Elle ouvrit sa porte en grand et lui fit signe d’entrer.

			 

			 

			— Excusez-moi, c’est un peu le désordre ici, dit-elle en revenant dans le salon après avoir mis la bouilloire sur le feu.

			L’homme lui tournait le dos. Il se tenait face à la bibliothèque et contemplait la collection de vieilles babioles qui y était exposée. Klara l’invita à s’installer dans le canapé et prit elle-même place dans le fauteuil. Elle s’empressa de poser son tricot sur l’accoudoir élimé pour cacher qu’il était troué.

			— Quelle surprise de vous revoir après toutes ces années, dit Klara avec un sourire teinté de respect et de crainte.

			Erhardt Hausser garda le silence. Certes, il avait maintenant la soixantaine, ses cheveux étaient clairsemés, son visage avait pris des rides, mais malgré cela, il était plutôt bien con­­servé et semblait en pleine forme. Ses yeux sombres étaient encore plus enfoncés dans leurs orbites et comme toujours en alerte.

			— On dirait que vous n’avez pas vieilli. Vous êtes toujours aussi solide et vigoureux qu’autrefois.

			— Merci, Klara… vous non plus, vous n’avez pas vieilli, ajouta-t-il aussitôt par pure politesse, bien qu’elle fût avachie comme une vieille femme dans le fond de son fauteuil.

			— Qu’avez-vous fait pendant tout ce temps, si je peux me permettre ?

			— Un peu de tout. Je me suis surtout efforcé de survivre dans la nouvelle Allemagne. Je dis toujours la nouvelle, parce que même si ça va bientôt faire vingt-cinq ans que cette maudite réunification a eu lieu, je crois que je ne m’y habituerai jamais complètement.

			Klara secoua la tête d’un air éprouvé.

			— Non, cette réunification ne nous a rien apporté de bon. Les politiciens nous avaient fait tellement de promesses à l’épo­­que, et qu’est-ce qu’on a récolté ? Le chômage, la violence et la criminalité. Personnellement, je n’ose même plus mettre le nez dehors après la tombée de la nuit. – Elle s’humecta les lèvres et on aurait dit qu’elle rassemblait son courage avant de poser la question suivante. – J’imagine que les années qui ont suivi ont dû être particulièrement difficiles pour vous qui travailliez pour la Stasi. Tout le monde ne vous appréciait pas, je me trompe ?

			Il secoua lentement la tête.

			— Il me semble qu’on appelle ça la justice des vainqueurs. Je pense que mes camarades et moi avons plus été traqués par les autorités que les nazis eux-mêmes après le génocide. Marqués au fer rouge sans aucune possibilité de trouver un travail décent. Nous avons dû lutter pour les emplois les plus avilissants et les plus mal payés. Même les bougnoules et les Polonais passaient avant nous. Alors, la plupart du temps, il ne nous restait plus que l’aide sociale pour survivre.

			— Comme c’est injuste. Totalement injuste.

			— En effet. C’est pourquoi chacun doit prendre son destin en main. C’est comme ça, dans le monde des capitalistes. Calmement et patiemment, comme l’eau qui façonne peu à peu les galets dans le lit du ruisseau.

			Hausser se renversa contre le dossier du canapé et soupira.

			— C’était autre chose du temps de l’ancienne République, dit-il. Au moins, à la Stasi, nous faisions tout notre possible pour maintenir l’ordre et la sécurité. Le plus fou, de nos jours, c’est qu’il n’y a plus aucun respect. Aucune discipline.

			Elle acquiesça.

			— Chacun ne pense plus qu’à soi.

			— Le capitalisme a eu raison de nous. Il nous a dérobé notre âme, répondit Hausser en fixant le sol d’un air mélancolique.

			Klara tenta de capter son regard.

			— Pas la vôtre, Herr Hausser. Personne ne pourrait ébranler votre fidélité envers l’ancienne République. Vous êtes notre dernier défenseur.

			— Vous êtes décidément trop gentille, Klara.

			— J’ai beaucoup pensé à vous au cours de ces années. Vous avez fini par vous marier ?

			Il secoua la tête.

			— Non, l’occasion ne s’est pas présentée.

			Tout à coup, la bouilloire se mit à siffler dans la cuisine. Klara se leva. Elle arborait un grand sourire qui dévoilait ses dents grises.

			— Je dois certainement avoir aussi des biscuits pour accompagner le café.

			Hausser se leva à son tour.

			— Restez assis, je vous en prie, c’est vous l’invité.

			— Ça n’empêche pas de donner un coup de main, répondit Hausser en la suivant.

			 

			 

			Klara versa prudemment l’eau bouillante sur les grains de café moulus, tandis que Hausser l’observait depuis le pas de la porte. Une délicieuse odeur de café se répandit dans la pièce. Klara ouvrit un placard et s’empara d’une boîte en plastique transparente contenant cinq biscuits, qu’elle disposa sur une assiette.

			— Vous savez accueillir les gens, Klara, dit Hausser, alors qu’elle était occupée à transférer le café dans la bouteille thermos.

			— Merci. Il faut dire aussi qu’il est de plus en plus rare que je reçoive de la visite.

			— Mais vous en avez eu récemment.

			Elle se retourna vers lui, surprise.

			— Non, ce…

			— Si, Klara, je sais qu’un jeune couple est passé vous voir. Des étrangers, des Danois.

			Klara plissa les paupières derrière ses lunettes.

			— Ah oui… eux. Comment savez-vous…

			— Que voulaient-ils savoir, Klara ?

			Elle reposa la bouteille thermos.

			— C’était à propos du frère de la femme. D’après eux, il aurait rencontré… Renate. Vous vous souvenez d’elle ? demanda Klara bien qu’elle connût parfaitement la réponse.

			— Et que leur avez-vous dit ?

			— Que c’était impossible pour la simple et bonne raison que Renate est morte depuis des années.

			— Et qu’ont-ils répondu à ça ?

			— Pas grand-chose.

			— Ont-ils parlé de moi ?

			— Bien sûr que non. Pas du tout. Je leur ai raconté que la famille Schumann avait été placée sous surveillance car c’étaient des criminels, et que c’était pour cette raison qu’ils avaient pris la fuite.

			— Autre chose ?

			Klara déglutit.

			— Juste qu’ils n’étaient jamais revenus. Je leur ai aussi parlé de la rumeur selon laquelle ils auraient été abattus par la police des frontières. De toute façon, je n’en savais pas plus sur cette affaire. Et puis, c’est tellement loin, tout ça, maintenant.

			— Exactement. Vous permettez que je me lave les mains dans votre évier ?

			Avant que Klara ait eu le temps de lui répondre, il la con­­tourna et s’approcha de l’évier. Il ouvrit le robinet et plaça le bouchon dans la bonde. Puis il prit le petit bout de savon qui se trouvait à côté de l’évier.

			— Vous savez ce qui s’est passé exactement ? demanda Klara sur un ton prudent.

			— Ce qui s’est passé ?

			Hausser tourna la tête vers elle, tandis qu’il se savonnait les mains.

			— Je me souviens que c’était votre enquête. C’est grâce à vous que ce Schumann a été démasqué, dit-elle avec un petit sourire en coin. Je me souviens aussi que vous m’avez demandé où allait la famille le jour où ils sont enfuis. Et que vous les avez suivis. C’est là que c’est arrivé ? C’est ce jour-là qu’ils ont été… abattus ?

			— Vous avez bonne mémoire, Klara, dit Hausser en baissant le regard sur l’évier qui était à présent quasiment rempli. – Il plongea les mains dans l’eau glaciale. – J’ai l’impression que votre évier est bouché.

			— Non, ce n’est pas vrai, dit Klara, embarrassée. Vous en êtes sûr ?

			— Certain, répondit Hausser en faisant un pas de côté pour qu’elle puisse vérifier par elle-même.

			Klara se pencha au-dessus de l’évier et regarda la surface de l’eau savonneuse. Soudain, Hausser la saisit par la nuque et lui plongea la tête dans l’eau. Elle se débattit avec les bras pour tenter de se libérer. Hausser raffermit sa prise et pesa de tout son poids sur son dos, de manière à l’immobiliser. Avec sa main libre, il ouvrit le robinet en grand pour compenser l’eau qui débordait de partout.

			— Du calme, ma petite Klara, ce sera bientôt terminé.

			Klara lui asséna de violents coups de pied dans les tibias, mais Hausser tint bon. Un flot de bulles s’échappa de sa bouche. Peu après, elle fut prise de convulsions.

			— Tout va bien, laissez-vous aller.

			Lorsque le corps de Klara se relâcha et que ses bras retombèrent le long de son corps, il referma le robinet. Pendant un instant, il observa la perruque qui avait glissé de la tête de la défunte et flottait comme une algue morte à la surface.

			Les noyés avaient quelque chose de paisible. Comme si l’eau, en pénétrant dans leurs poumons, nettoyait aussi leur âme. C’était ce qu’il avait toujours ressenti depuis l’époque du caisson à Hohenschönhausen. Et c’est ce qu’il ressentit encore cette fois devant le corps sans vie, mais purifié, de Klara.

			 

			*

			 

			Hausser porta le cadavre de Klara jusque dans la salle de bains, il le déshabilla. Il posa sa robe, des sous-vêtements douteux et ses collants marron sur le sol, à côté de la baignoire. Il contempla le corps nu et gras étendu au fond de la baignoire. Que ce soit dans la vie ou dans la mort, elle n’avait jamais été jolie. La nature avait pourvu Klara d’un corps bâti pour le travail physique et la reproduction, grâce auquel elle avait dignement servi l’État. Il ouvrit les deux robinets. Soudain, il se souvint qu’il avait oublié sa perruque et retourna la chercher dans la cuisine. Après avoir rapidement fait le ménage, il quitta l’appartement sans avoir fermé les robinets. Il franchit la porte cochère sombre et sortit dans Greifenhagener Strasse. La rue était déserte, mais il la scruta quand même pour s’assurer qu’il était seul. Puis il regagna la BMW couleur champagne et s’installa au volant. Il adorait cette vieille 735. C’était une voiture dont il avait autrefois envié le propriétaire, un homme qu’il avait abattu de nombreuses années auparavant. Il démarra le moteur et ressentit de légers frémissements dans le volant. Il passa alors la première. Le moteur émit un rugissement délicieux. Puis il s’éloigna dans la nuit.
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			Berlin, 8 mai 2014

			 

			Dans la salle de bains, qui n’était séparée du reste de la chambre d’hôtel que par une simple paroi vitrée, Louise, déjà habillée, était occupée à se maquiller. Ravn l’observait depuis le lit en mangeant un croissant. Il y avait dans ce moment quelque chose de paisible et d’harmonieux qui lui avait manqué. Les matinées passées à faire l’amour et à boire du café dans le lit. Il s’en ferait volontiers une habitude avec Louise. Ce soir, il était fort probable qu’ils rentreraient au Danemark les mains vides, mais au moins, ils pouvaient se consoler en se disant qu’ils avaient fait tout leur possible pour tenter de retrouver Mogens et aussi qu’ils avaient mis Kurtz sur la bonne piste. En réalité, il ne se faisait plus guère d’illusions. Quelque chose lui disait que les chances de retrouver Mogens en vie étaient désormais minces. S’il avait été assassiné, il n’y aurait plus qu’à espérer que la police mette la main sur le coupable, de sorte que Louise puisse faire son deuil et ne se retrouve pas dans la même situation que lui par rapport au meurtre non résolu d’Eva. Il tourna la tête vers la fenêtre et se mit à contempler la ville. Il ne put s’empêcher de penser aux nombreux meurtriers qui couraient dans la nature, et dont les crimes resteraient à jamais impunis. Tout à coup, on frappa à la porte. Ravn jeta son croissant sur son assiette.

			— Tu n’avais pas mis la pancarte sur la porte ? demanda Louise en le regardant à travers la paroi vitrée.

			— Si. – Il se leva du lit et passa son caleçon. On frappa à nouveau. – Oui, oui, j’arrive, cria Ravn.

			— Tu n’as tout de même pas l’intention d’aller ouvrir ? dit-elle en brandissant son mascara comme si c’était une lance.

			— Si, répondit-il en se dirigeant vers la porte.

			— Mais tu ne sais même pas… protesta Louise.

			Ravn déverrouilla la porte et ouvrit.

			— Bonjour, dit le commissaire Kurtz. J’espère que je ne vous dérange pas.

			Ravn l’invita à entrer. Le commissaire non plus n’avait pas l’air très bien réveillé. Il portait toujours son blouson en cuir usé, mais cette fois, il avait laissé son écharpe du Hertha Berlin à la maison. Ravn en déduisit que Kurtz était en service.

			Il s’empara d’un t-shirt qui traînait sur le dossier d’une chaise et l’enfila.

			— Désolé, mais je crains que nous n’ayons plus de café.

			Kurtz salua brièvement Louise lorsqu’elle sortit de la salle de bains.

			— J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer, dit-il.

			— C’est à propos de Mogens, vous l’avez retrouvé ?

			Kurtz secoua la tête.

			— Non, pas encore. Il s’agit de Klara Graf. – Kurtz poussa un soupir. – En fin de nuit, son voisin du dessous a contacté le concierge de la résidence car il y avait apparemment une fuite d’eau chez elle. Comme personne ne répondait dans l’appartement, le concierge a fini par entrer et a découvert Klara Graf dans sa baignoire. Morte. Il a alors appelé les urgences, qui ont envoyé une ambulance et une patrouille sur place. J’ai été prévenu après qu’ils l’ont conduite à l’hôpital de la Charité.

			— On sait de quoi elle est morte ?

			— D’après le médecin qui l’a examinée, elle aurait fait un malaise en prenant son bain et se serait noyée. Ils n’ont constaté aucune trace de violence. Mais j’ai tout de même demandé à ce qu’elle soit autopsiée.

			— Et son appartement ? Est-ce qu’il a été placé sous scellés ?

			— Les collègues qui sont intervenus chez elle n’ont relevé aucune trace d’effraction ni de lutte dans l’appartement. Apparemment, Klara Graf s’est tout simplement noyée. Un regrettable accident ? ajouta-t-il, sceptique.

			— À part vous, qui était au courant que vous aviez prévu de passer voir Klara Graf ?

			— Personne. Comme je vous l’ai dit, je suis obligé d’agir discrètement à cause de ma direction. Aujourd’hui, c’est mon jour de repos. Pourquoi ?

			— Quelqu’un a dû mettre le tueur sur sa piste.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			— Je veux dire que nous sommes surveillés depuis que nous avons posé le pied à Berlin.

			— Vraiment ? s’exclamèrent Louise et Kurtz d’une même voix.

			— Oui, j’en suis persuadé. Si Klara a été noyée par le même individu qui est responsable de la mort de vos touristes et de la disparition de Mogens, il a pris un grand risque en allant chez elle pour l’éliminer. On l’a forcé à sortir de sa cachette.

			— Que proposez-vous ?

			— Qu’on aille examiner l’appartement de Klara. Ce serait possible ?

			 

			 

			Une heure plus tard, ils franchirent la porte du 9 Greifenhagener Strasse. Les épais tuyaux qui avaient pompé l’eau dans l’appartement de Klara et celui de son voisin du dessous étaient toujours en place. La porte de l’appartement du rez-de-chaussée était ouverte, et dans l’entrée, un jeune homme avec des bottes en caoutchouc était en train de jeter dans un sac-poubelle des livres qui n’avaient pas survécu au dégât des eaux. Il leva le regard quand Kurtz s’avança dans l’embrasure de la porte et lui présenta sa carte de police.

			— Eh bien, quelle inondation.

			— Tout mon bureau et la chambre des enfants sont inondés, dit l’homme sur un ton amer.

			— C’est vous qui avez signalé l’incident ?

			L’homme acquiesça.

			— J’ai été réveillé par l’eau qui déferlait.

			— Quelle heure était-il ?

			— Quatre heures, quatre heures et demie. C’est triste, ce qui est arrivé à Frau Graf, même si elle était âgée.

			— Vous la connaissiez ?

			Il haussa les épaules.

			— On se saluait, les rares fois où on se croisait. Elle ne se montrait pas beaucoup.

			— Et hier soir, l’avez-vous vue ou entendue ?

			— Non, pourquoi ? demanda l’homme, dont Kurtz venait manifestement d’éveiller la curiosité.

			— Simple question de routine. Donc, avez-vous entendu quelque chose ou vu si elle avait de la visite ?

			Il secoua la tête.

			— Non, pas du tout. En tout cas, je peux vous assurer qu’elle n’a pas reçu de visite, je ne l’ai jamais vue avec quelqu’un. Comme on dit, c’était une femme réservée.

			Ravn et Louise suivirent Kurtz au premier étage. La porte de l’appartement de Klara était entrouverte pour laisser passer le tuyau de la pompe. Kurtz poussa la porte avec deux doigts.

			— Vu toutes les personnes qui sont passées par ici, je pense que nous n’avons plus à nous en faire pour les empreintes. La scène de crime doit déjà être contaminée, dit Ravn. – Puis il se pencha et inspecta le chambranle et la serrure. – La porte ne semble pas avoir été forcée, ce qui signifie soit que le tueur avait une clé, soit que Klara l’a fait entrer.

			Ils pénétrèrent dans l’appartement et suivirent le tuyau qui courait sur le sol jusque dans la salle de bains, à l’autre bout du couloir. Il y avait toujours de l’eau sur le sol et les vêtements trempés de Klara étaient entassés avec sa perruque sur l’abattant des toilettes, qui était abaissé.

			— Comment le tueur a-t-il fait pour l’attirer ici afin de pouvoir la noyer dans la baignoire ? demanda Ravn.

			— Bonne question, répondit Kurtz.

			— Peut-être qu’ils avaient une relation intime ? dit Louise. Et qu’il leur arrivait de prendre des bains ensemble ?

			Ravn secoua la tête.

			— D’après le voisin du dessous, Klara ne voyait personne. – Il se tourna vers Kurtz. – Il n’aurait pas pu l’étrangler avant de la traîner jusqu’ici ?

			— Non, il n’y avait aucune trace apparente de violence.

			Ils se rendirent dans le salon. Tout était comme quand Ravn et Louise étaient passés, à l’exception du tricot sur l’accoudoir du fauteuil et de la tasse de café qui trônait à côté du cendrier plein sur la table basse. Ravn scruta la pièce d’un air absent tandis que son cerveau tournait à plein régime.

			— Donc, le tueur la surprend pendant qu’elle est en train de boire son café du soir, murmura-t-il. Elle le fait entrer. Il demande peut-être à utiliser sa salle de bains. Une fois là-bas, il l’appelle et la noie dans la baignoire. Il laisse la tasse de Klara sur la table, de manière à faire croire qu’elle était seule. C’est à peu près comme ça que ça s’est passé ?

			— Ça me paraît un peu tiré par les cheveux, dit Kurtz. Pourquoi l’aurait-elle rejoint dans la salle de bains ?

			Ravn approuva.

			— Vous avez raison, ça ne colle pas. Comment ça s’est passé, alors ?

			— S’il l’a noyée ailleurs, il ne reste plus que l’évier, suggéra Louise, timidement.

			Ils allèrent dans la petite cuisine sombre. Ravn s’approcha de l’évier et ouvrit la porte du placard. Il se pencha en avant et Louise lui tendit son iPhone, qu’il utilisa comme une lampe de poche. Il y avait une flaque d’eau sur l’étagère et sur le mur du fond, la tapisserie était trempée.

			— Soit Klara a fait une grosse vaisselle, soit elle a été noyée ici. Je pencherais plutôt pour cette dernière hypothèse.

			Il se redressa et jeta un rapide coup d’œil dans la poubelle accrochée à la porte du placard. Au-dessus, il y avait deux filtres à café utilisés et une petite boîte en plastique transparent contenant quelques biscuits.

			— Peut-être qu’elle connaissait suffisamment le tueur pour l’inviter à prendre le café avec elle ? Un vieil ami brusquement ressurgi du passé ?

			— Donc, vous pensez que parce qu’il vous a vus rendre visite à Klara, il est revenu plus tard pour éliminer la seule personne qui pouvait l’identifier ? demanda Kurtz.

			— Possible. Mais ça ne nous dit pas quel est le lien entre Klara, le tueur et notre visite.

			— Mogens. Le fait qu’on recherche mon frère, dit Louise.

			Ravn acquiesça.

			— Mais encore une fois, ça n’explique pas tout. Klara ne connaissait pas Mogens. C’est en tout cas ce qu’elle prétendait.

			— En revanche, il semblerait qu’ils aient tous connu Renate Schumann, observa Kurtz.

			— Exact. Klara devait savoir quelque chose sur Renate. Une information compromettante pour le tueur.

			— Mais quoi ? Si c’est si compromettant pour lui, pourquoi a-t-il utilisé Renate comme profil pour attirer Mogens, et peut-être aussi tous les autres, à Berlin ?

			Ravn secoua la tête.

			— Je n’en ai aucune idée. Mais c’est important pour lui d’utiliser Renate, comme c’est important pour lui de noyer ses victimes. Ça a peut-être quelque chose à voir avec la convoitise, la jalousie ou la vengeance. Qui sait ?

			— Quelles que soient ses motivations, il est clair qu’on a affaire à un esprit sacrément perturbé, gronda Kurtz.
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			Alors qu’ils franchissaient la porte cochère du numéro 9 de Greifenhagener Strasse, le téléphone de Kurtz sonna. Il répondit à son interlocuteur par phrases brèves et raccrocha rapidement.

			— C’était le service informatique. Ils ont réussi à tracer l’adresse IP d’où vous a été expédié le dernier mail depuis le compte de Mogens.

			— Et ?

			— Il s’agit d’un cybercafé, si bien que nous ne sommes guère avancés. Par contre, nos informaticiens sont parvenus à ouvrir le compte mail de votre frère.

			Le visage de Louise s’illumina.

			— Je vais pouvoir voir ses mails ?

			Kurtz secoua la tête.

			— À l’exception de celui qui a été envoyé depuis le cybercafé, la boîte était vide. Tous les autres mails ont été effacés, désolé, dit Kurtz en écartant les bras.

			Ils suivirent la rue en silence, jusqu’au moment où Louise s’arrêta et sortit son iPhone de son sac à main. Elle se connecta à sa boîte mail, sélectionna l’adresse de Mogens et se mit à taper un message.

			Ravn vit ce qu’elle était en train de faire.

			— Ce n’est pas une très bonne idée de lui écrire, et surtout pas en employant ce genre de vocabulaire.

			— Je n’en ai rien à foutre, pesta Louise. Cet enfoiré a déjà tué mon frère, de toute façon.

			— On n’en a aucune certitude, Louise.

			Elle braqua sur lui ses yeux pleins de larmes.

			— Comment peux-tu être aveugle à ce point-là ? D’abord, il a supprimé le compte de Renate, ensuite il a éliminé Klara, et maintenant il a effacé les mails de Mogens.

			— Louise, ne lui envoie pas ce message, je t’en prie. Ça gâ­­cherait les derniers espoirs qu’il nous reste de retrouver ton frère.

			Elle secoua la tête.

			— Ce connard ne peut pas gagner. Il ne peut pas s’en tirer aussi facilement.

			— Nous sommes tous du même avis.

			Ravn regarda Kurtz qui, bien qu’il ne comprît pas le danois, avait manifestement capté la frustration de Louise.

			— Est-ce qu’il existe un registre des personnes qui proposent des locations de vacances à Berlin ? demanda Ravn.

			— Vous pensez que Mogens pourrait avoir loué un logement auprès d’un particulier à son arrivée ?

			— Peut-être. Dans un hôtel, il aurait dévoilé aussitôt son identité, alors il a dû les éviter.

			Kurtz approuva.

			— Le seul problème, c’est qu’il y a plus de trois mille loueurs enregistrés et qu’il y en a sûrement le double qui ne sont pas déclarés. Arnaquer le fisc est devenu un sport national.

			— Ça ne sert à rien, je vous l’ai déjà dit. On ne retrouvera jamais Mogens.

			Louise écrivit encore quelques insultes dans son message.

			— Ce ne serait vraiment pas raisonnable de lui répondre, dit Kurtz.

			— À qui d’autre puis-je m’adresser maintenant que Mogens a disparu et que Klara et Renate sont mortes ?

			Kurtz haussa les épaules.

			— On a au moins l’avantage d’être dans une ville où même les morts parlent.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Ravn.

			— J’ai un bon ami, un ancien camarade de classe, qui travaille aux archives, on pourrait peut-être le contacter.

			— Quelles archives ?

			— Celles de la Stasi.

			— Et en quoi ce serait censé nous aider ?

			— Si les parents de Renate ont fait l’objet d’une enquête de la Stasi, je suis convaincu que les rapports de surveillance décrivent aussi les activités de leur fille. Qui elle a rencontré, à qui elle a parlé, que ce soient des voisins, des camarades de classe ou des professeurs.

			— La Stasi espionnait même les enfants ?

			Kurtz acquiesça.

			— La Stasi savait que les enfants constituaient un maillon faible et qu’ils pouvaient s’en servir pour faire pression sur leurs parents ou les manipuler pour leur soutirer des informations sur leurs familles. Dans certains cas, des parents qui envisageaient de fuir le pays ont même utilisé leurs enfants comme messagers pour communiquer avec leurs complices. C’est la raison pour laquelle la Stasi surveillait toute la famille. Si le lien entre Klara, Mogens, les touristes assassinés et le tueur est Renate, peut-être qu’on pourra découvrir quelque chose dans les vieux rapports de surveillance.

			— En tout cas, ça vaut le coup d’essayer, répondit Ravn en regardant Louise.

			Elle hocha la tête et rangea son téléphone.

			 

			 

			Alors qu’ils se dirigeaient vers Helmholtzplatz, Kurtz passa un coup de fil à son ami. Lorsque celui-ci décrocha, la musique de Rammstein était si forte à l’autre bout de la ligne qu’il dut éloigner son téléphone de son oreille.

			— Alex ! hurla-t-il.

			Une voix perça à travers le heavy metal assourdissant.

			— Wie geht’s ?

			Kurtz lui expliqua sommairement qu’il avait besoin de quel­­ques informations contenues dans les archives. Et que c’était une requête non officielle, mais qu’il y avait à la clé quelques places pour des matchs du Hertha. Apparemment, l’argument fit son effet, et l’instant d’après, Kurtz communiqua à Alex le peu qu’il savait sur la famille Schumann. Ce qui se résumait aux prénoms de Renate et de ses parents, Lena et Christoph, à l’adresse à laquelle ils avaient vécu et au fait qu’ils avaient probablement été abattus alors qu’ils tentaient de franchir la frontière avec l’Allemagne de l’Ouest.

			— Tu as une idée du temps que ça va me prendre ?

			— Alex, s’il y a une personne qui peut accomplir cette mission, c’est bien toi. Quand est-ce que je pourrai passer récupérer les infos ?

			À l’autre bout du fil, Alex se remit à protester, mais Kurtz l’interrompit.

			— Bien sûr, aujourd’hui, qu’est-ce que tu crois ?

			Peu après, Kurtz mit fin à la communication et se tourna vers Ravn et Louise.

			— On peut passer ce soir après la fermeture. J’espère qu’Alex aura découvert quelque chose d’ici là.

			— Mais on repart ce soir, dit Ravn.

			— Tant pis pour l’avion, répondit Louise. Je resterai ici jusqu’à ce qu’on l’ait retrouvé, même si ça implique que je prenne une chambre à l’année au Park Inn.
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			Le soleil colorait le ciel dans des tons orange au-dessus de l’ancien quartier général de la Stasi, dont les bâtiments sombres se dressaient tels des monolithes. Kurtz, qui était assis à l’avant du taxi, se tourna vers Louise et Ravn et indiqua le bâtiment 1, qui ne passait pas inaperçu avec son entrée flanquée d’imposantes colonnes au style pompeux.

			— Le repaire des bandits. C’était là que Mielke et les autres dirigeants de la Stasi avaient leurs bureaux.

			Le chauffeur de taxi, un homme d’âge moyen avec des moustaches de morse, adressa un regard dédaigneux à Kurtz. Il était impossible de dire si c’était à cause de sa déclaration ou de l’odeur qui se dégageait des barquettes de Curry Wurst brûlant posées sur ses genoux. À la demande d’Alex, ils étaient passés lui prendre à manger au Curry 36, qui était d’après lui l’endroit où l’on faisait le meilleur Curry mit Pommes rot-weiss de la ville. La commande d’Alex avait rappelé à Ravn Victoria et sa passion dévorante pour les petits pains à la cannelle de Lagkagehuset, qu’elle acceptait en guise de paiement dans sa boutique. Malgré leur dernière controverse, elle lui manquait.

			— Neuf mille agents employés à temps plein travaillaient ici, leur dit Kurtz. Renseignés par deux cent soixante-dix mille informateurs secrets. On estime qu’il y avait en RDA un agent pour six habitants. C’était plus que ce dont Staline et Hitler eux-mêmes n’ont jamais disposé.

			— Où avez-vous grandi ? demanda Louise.

			— À Pankow, dans les silos. J’habite toujours là-bas, mais dans une maison mitoyenne, avec ma femme et mon fils. Ossi un jour, Ossi toujours.

			Le taxi s’arrêta devant l’entrée des archives, dans le bâtiment 7, et Kurtz régla sa course au chauffeur. Alex les attendait dans l’encadrement de la porte, arborant un t-shirt noir avec le logo de Rammstein imprimé sur la poitrine. Avec sa moustache blonde, ses cheveux frisés et sa coupe mulet, on aurait dit Rudi Völler en plus jeune.

			— Putain, c’est qui, ceux-là ? Je croyais que tu viendrais seul.

			Kurtz se dirigea vers lui en souriant.

			— Ce sont de bons amis, Alex. Ravn est un collègue danois et Louise un témoin digne de confiance, mentit-il. Son frère a disparu, c’est pour ça que nous sommes là.

			— Les archives ne sont pas une attraction touristique, bordel. Le musée est là-bas. – Avec son bras fin comme une allumette, Alex indiqua le bâtiment 1, où était situé le musée de la Stasi. – Et en ce qui concerne son frère, je peux te garantir qu’il n’est pas dans les archives. Il n’y a personne ici. Et heureusement, d’ailleurs, parce que s’ils s’apercevaient que j’avais laissé entrer quelqu’un, je me ferais virer sur-le-champ.

			Il bomba le torse et se planta en travers de la porte, les bras croisés, dans une tentative pathétique pour les impressionner.

			— Alex, arrête un peu ton cirque. Je t’ai apporté ton Curry Wurst. En plus, je sais parfaitement que tu as envie de nous montrer ce que tu as trouvé. Alors si on pouvait gagner du temps…

			Alex prit les trois barquettes de Curry Wurst des mains de Kurtz.

			— Et les places pour les matchs du Hertha ?

			— Tu les auras, c’est promis. Bon, tu nous laisses entrer, maintenant ?

			— Ganz klar, dit Alex en ouvrant la porte en grand.

			 

			 

			Ils le suivirent dans le hall sombre jusqu’à l’escalier qui menait au sous-sol, d’où leur parvenait un air de heavy metal.

			— Je sais que les apparences sont trompeuses, mais Alex est un des plus grands spécialistes de la guerre froide que nous ayons dans le pays, expliqua Kurtz. Même s’il souffre d’un manque d’assurance qu’il compense en jurant à tout-va.

			— Le plus grand spécialiste, cria Alex, qui l’avait entendu. Et je n’ai absolument rien à compenser parce que je sais que je suis le king, putain.

			Ils arrivèrent dans la réception des archives, meublée de vitrines renfermant des répertoires jaunis.

			— Et voici mon royaume, dit-il. Cinquante kilomètres d’étagères et dix-huit millions de répertoires pour s’y retrouver dans tout ce merdier.

			Alex les conduisit ensuite dans l’immense salle des archives, où étaient alignées de grandes étagères remplies à ras bord de sacs, de caisses et vieux classeurs qui tous contenaient de vieux dossiers. Depuis le plafond, les haut-parleurs déversaient Amerika de Rammstein.

			— C’est ici que siège le centre de la mémoire du cerveau de l’ancienne RDA. Et même si ces salopards de la Stasi ont essayé de tout détruire, nous nous sommes lancés dans une opération réparatrice d’envergure qui commence à porter ses fruits. Nous sommes des putains de neurochirurgiens. – Il se remit en marche en chantant, comme un adolescent à qui on aurait confié la maison pour la première fois. Il se mit même à chanter. – We’re all living in Amerika… wunderbar… Coca-Cola, sometimes war… We’re all living in Amerika…

			Ils débouchèrent dans un espace où se trouvait une table longue entourée de chaises. Alex se tourna vers eux et les invita à entonner le refrain, mais au lieu de cela, Kurtz s’approcha de la chaîne hi-fi et éteignit la musique. Un silence de mort s’abattit sur les archives.

			— Fasciste, marmonna Alex.

			— Je suppose que tu as quelque chose à nous montrer.

			Alex jeta les barquettes de Curry Wurst sur la table.

			— Bien sûr, qu’est-ce que tu crois ?

			— Ça n’a pas été trop compliqué ?

			— Si, mais uniquement parce que tu m’avais fourni des renseignements merdiques. Tu aurais pu me dire directement qu’il s’agissait de l’opération Midas.

			Alex se dirigea vers une table roulante qui ployait sous le poids des caisses de dossiers et de cassettes vidéo.

			— Vous avez trouvé tout ça sur Renate ?

			— Non, ça concerne plutôt son père, Christoph Schumann, alias Midas. Mais il est bien entendu question de Renate dans certains rapports de surveillance. Et il y a aussi des enregistrements provenant de sa chambre. – Alex s’empara d’une cassette vidéo et la tendit vers eux. – Ces enfoirés de la Stasi disposaient de tout un arsenal de caméras et de micros miniatures.

			Ravn s’approcha de la table roulante et contempla l’impressionnant matériel.

			— On dirait que vous connaissiez déjà cette affaire.

			— Comme tous ceux qui possèdent des connaissances de base. Mais pour le commun des mortels, toute cette histoire est naturellement tombée aux oubliettes. Pas assez sensationnelle. Les Schumann ont été les dernières victimes de la séparation des deux Allemagnes. Ils sont morts le soir même de la chute du Mur, mais parce qu’ils ont été abattus dans une forêt éloignée et non devant la porte de Brandebourg, personne ne se souvient d’eux.

			— Ça fait un sacré paquet de documents à passer en revue, dit Kurtz en abattant une main sur la pile de dossiers, comme s’il avait lu dans les pensées de Ravn.

			— Ça, ce n’est rien, répondit Alex. Malheureusement, la plupart des documents liés à l’opération Midas ont été détruits. D’ailleurs, à peu près tous les dossiers de l’unité Z ont subi le même sort.

			— L’unité Z ? demanda Ravn.

			— L’unité secrète des services secrets, ricana Alex. Seuls les plus haut gradés de la Stasi étaient au courant de son existence. L’unité Z était chargée des affaires les plus délicates. Celles qui impliquaient des membres du Parti, de la Stasi ou du secteur financier, une catégorie à laquelle appartenait Christoph Schumann en tant qu’employé de la Staatsbank. Les affaires de la Z se terminaient généralement par la mort des suspects à la prison de Hohenschönhausen.

			Il fit glisser son index sur son larynx.

			Ravn s’empara de la pile de dossiers la plus proche et l’étala sur la grande table.

			— On va devoir se répartir le travail et mettre de côté tous les documents qui concernent Renate. Ils ne doivent tout de même pas être si nombreux.

			Kurtz et Louise prirent chacun une pile et l’imitèrent.

			— Ensuite, il faudra qu’on découvre avec qui elle était en contact et dans quelle mesure. Pendant ce temps-là, Alex, si tu pouvais essayer de voir s’il y a d’autres dossiers sur ces personnes, et peut-être même vérifier si elles sont toujours en vie…

			— Mon domaine à moi, c’est le passé, Herr Dänemark, alors à moins que ces individus ne soient morts après la chute du Mur, vous allez devoir vous adresser au commissaire Croûte ici présent.

			Il désigna Kurtz d’un signe de tête.

			— Assieds-toi et mange, Alex, lui dit celui-ci sur un ton patient. Quand tu auras terminé, je te serais reconnaissant de brancher la télé de manière à ce qu’on puisse visionner quelques-unes de ces cassettes.

			— Jawohl, mein Führer.
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			Ils commencèrent à parcourir les dossiers et placèrent les documents qui concernaient Renate dans un tas, au centre de la table. Au fil des heures, et à mesure que leurs recherches progressaient, se dessina l’image effrayante de l’enquête dont les Schumann avaient fait l’objet. Même s’il ne faisait aucun doute que Christoph avait été un magouilleur de premier ordre, ils n’en furent pas moins choqués par les moyens mis en œuvre par la Stasi pour espionner la famille Schumann.

			Alex visionna les vieilles cassettes sur l’écran du téléviseur, qu’il avait installé au bout de la table. Ravn et les autres interrompaient de temps en temps leur lecture pour jeter un coup d’œil aux images. Un des enregistrements montrait une réunion entre Christoph et un groupe d’individus avec lesquels il projetait de fuir le pays. Puis il y eut une autre réunion, entre Christoph et un dénommé Braun, au cours de laquelle ils décidèrent apparemment de renoncer à leur projet de fuite.

			— Elle était belle, la mère de Renate, dit Louise, tandis que des images de Lena passaient à l’écran.

			— C’était un ancien mannequin. Elle a aussi travaillé à l’Intershop Madeleine, jusqu’à son renvoi pour “raisons touchant à la sécurité de l’État”, lut Kurtz dans le dossier qu’il avait devant lui.

			— Licencier des gens dans une société où tout le monde avait du travail, ça faisait partie des méthodes couramment employées par la Stasi pour faire craquer les suspects, ajouta Alex.

			Un peu après minuit, ils avaient passé en revue la plupart des dossiers. Au centre de la table, les documents concernant Renate avaient peu à peu formé un petit tas. Sur l’écran, Alex regardait un enregistrement qui avait été effectué dans sa chambre. On y voyait Renate ôter son uniforme de jeune pionnier et mettre son pyjama. Ils éprouvèrent tous un sentiment de malaise en voyant ces images, et Alex lui-même se garda de toute remarque douteuse. Lorsque Renate se coucha, Christoph entra dans sa chambre et s’assit au bord du lit. Elle paraissait si minuscule à côté du corps imposant de son père. Alex monta le son du téléviseur au maximum, si bien qu’à travers les grésillements ils purent tout juste entendre la conversation. Christoph annonça à Renate qu’ils allaient partir pour de longues vacances en Allemagne de l’Ouest, mais il lui précisa également que si quelqu’un lui posait la question elle devrait répondre qu’ils allaient rendre visite à sa grand-mère maternelle.

			— Ce n’est pas bien de mentir, dit Renate.

			— Cette fois, c’est différent.

			— Quand est-ce qu’on part ?

			— Dès demain matin.

			— Mais papa, j’ai une compétition de gymnastique.

			— On va devoir l’annuler, malheureusement.

			Renate en fut profondément attristée. Christoph tenta de la réconforter, en vain. Renate laissa éclater sa frustration et ils finirent par se disputer. C’est là-dessus que se termina la séquence.

			Ils restèrent assis un long moment sans rien dire. C’était étrange de penser que Renate et son père étaient morts moins de vingt-quatre heures après l’enregistrement de ces images.

			 

			 

			Ils survolèrent les rapports où le nom de Renate apparaissait, et dressèrent une liste des personnes avec qui elle avait été en contact. On y trouvait plusieurs amis de ses parents ainsi que quelques voisins, dont Klara, qui l’avait gardée régulièrement. Les rapports nommaient également plusieurs de ses camarades de classe et sa professeure de gymnastique. Alex fit des recherches sur ces personnes et annonça que Braun s’était noyé accidentellement quelques semaines avant la tentative de fuite des Schumann, et que Klara Graf et la professeure de gymnastique de Renate, Irene Hertz, étaient des informatrices de la Stasi.

			Ravn se leva en bâillant. Il consulta sa montre et vit qu’il était déjà 3 h 15. Kurtz semblait s’être endormi sur sa chaise. Seule Louise, qui feuilletait le dernier rapport, paraissait avoir encore de l’énergie.

			— Renate aurait pu accomplir de grandes choses, dit-elle. Tout le monde loue ses qualités, même l’officier du renseignement qui a rédigé les rapports.

			Kurtz s’étira et se retourna sur sa chaise.

			— Hormis Klara, qui est désormais décédée, c’était la prof de gym qui avait le plus de contacts avec Renate. On pourrait peut-être vérifier si elle est encore en vie ?

			— Je doute qu’elle ait quelque chose à voir là-dedans, répondit Ravn, songeur. Qui l’a abattue ? Qui a abattu Renate ?

			Tous les regards se tournèrent vers Alex, qui bâilla à s’en décrocher la mâchoire.

			— Personne.

			— Comment ça, personne ? Les gardes-frontières impliqués n’ont pas été jugés ? s’étonna Kurtz.

			— Si, bien sûr, mais aucun d’eux n’a été condamné. – Alex alla s’asseoir devant son PC. – Dans cette affaire comme dans bien d’autres. Pour la simple raison que nous sommes sacrément bons dans ce pays pour dire que nous n’avons fait qu’exécuter des ordres, et implorer ensuite le pardon de la société. C’est d’ailleurs de ça que traitera mon prochain livre.

			— Depuis le temps que tu parles de l’écrire, ce bouquin…, marmonna Kurtz.

			Alex ignora la remarque et se tourna vers son écran.

			— Dans le cas de Midas, cependant, les choses se sont passées un peu différemment. – Il chercha parmi les dossiers affichés sur l’écran et cliqua sur celui qui était nommé “§§§§§”. Il ouvrit ensuite plusieurs sous-dossiers et finit par sélectionner les fichiers contenant les retranscriptions du procès qui avait eu lieu plus de vingt ans plus tôt. – D’après les témoignages des cinq gardes-frontières qui étaient présents sur place, ou plutôt quatre gardes et un officier du renseignement, la famille Schumann aurait été abattue par deux SM-70.

			— Et qu’est-ce qu’un SM-70 ? s’enquit Ravn.

			— Une machine à tuer. Le long du grillage qui séparait les deux Allemagnes, le régime de l’Est avait fait installer ces mines reliées à un câble dissimulé. Si quelqu’un essayait de grimper à la clôture, cela activait la mine, et une charge de plusieurs centaines de billes d’acier était libérée. Les Schumann sont morts sur le coup.

			— Il y a eu des autopsies ?

			Alex parcourut ses notes sur l’écran.

			— Les corps ont tous été carbonisés au cours de l’incendie de forêt que l’explosion d’une des mines a déclenché.

			— Mais on est sûrs qu’ils sont morts tous les trois ?

			— D’après le rapport d’enquête et les témoignages, oui. Pourquoi ?

			Ravn gratta son menton couvert d’une barbe de trois jours.

			— Si un des membres de la famille avait survécu, son mobile aurait pu être la vengeance. À l’encontre de la société ou des hommes en général.

			— Vous pensez à Renate, la fillette ? demanda Kurtz, dubitatif.

			Ravn écarta les bras.

			— Pourquoi pas ? Aujourd’hui, elle aurait la trentaine. Elle aurait parfaitement pu écrire ces mails à Mogens. Qui sait ce qui s’est réellement passé dans cette forêt il y a vingt-cinq ans ? Dans quelle mesure ces témoins sont-ils dignes de foi ? Après tout, ils se trouvaient tout de même sur le banc des accusés.

			Alex lui adressa un sourire en coin.

			— Je ne suis jamais contre une bonne histoire conspirationniste, mais là je ne vois pas pourquoi les gardes-frontières auraient menti.

			— Peut-être qu’ils ont tout inventé pour échapper à la con­­damnation. Peut-être qu’ils ont cru que toute la famille avait péri. Il peut y avoir un tas d’autres explications. Vous avez dit qu’un officier de la Stasi se trouvait sur les lieux du drame. Vous ne trouvez pas ça étrange ?

			— La Stasi avait des hommes partout, même parmi les gardes-frontières. Le régime ne faisait confiance à personne.

			— Mais tout de même, un officier ? Quel était son grade ?

			Alex jeta un coup d’œil sur son écran.

			— C’était un colonel. Le colonel Erhardt Hausser.

			Ravn se tourna vers les étagères pleines d’archives.

			— On peut voir sur quelles affaires il a travaillé ?

			— Rien de plus facile, à moins que ses dossiers aient été détruits.

			Alex nota le numéro de matricule de Hausser et fila en direction de l’accueil, où se trouvaient les registres.

			— Vous croyez vraiment possible que Renate soir encore vivante ? dit Kurtz d’une voix lasse.

			— On ne peut pas se permettre d’exclure la moindre hypothèse.

			Ravn s’assit sur la chaise à côté de Louise. Ils fixèrent tous les deux l’image en noir et blanc de Renate sur l’écran du téléviseur. Le portrait d’une fillette frustrée en pyjama.

			— Quoi qu’il lui soit arrivé, j’ai de la peine pour elle, dit Louise.

			 

			 

			Aucun d’entre eux n’aurait pu dire combien de temps s’était écoulé quand ils entendirent Alex revenir en courant à travers les archives. L’instant d’après, il réapparut avec quelques dossiers qu’il jeta sur la table.

			— Hausser appartenait à l’unité Z. C’est aussi lui qui était chargé de la surveillance des Schumann et qui dirigeait l’opération Midas.

			— Donc, il les a suivis jusque dans cette forêt ?

			Alex acquiesça.

			Ravn s’empara d’un des dossiers et se mit à le feuilleter.

			— C’est quoi, ça ?

			— J’ai retrouvé quelques-unes de ses vieilles affaires. Celle-ci est antérieure à l’opération Midas. Il s’agit d’un réseau de passeurs que Hausser avait infiltré. Le chef du réseau était un certain Leo Danzig. Je suis tombé sur son nom dans d’autres affaires. C’était un personnage haut en couleur qui a fini ses jours à la prison de Hohenschönhausen.

			— Comment est-il mort ?

			— Officiellement, il a succombé à une pneumonie. C’était très courant parmi les détenus. La plupart d’entre eux étaient mis au cachot jusqu’à ce qu’ils tombent malades, puis ils mouraient à l’infirmerie. D’après certaines rumeurs, le supplice de la baignoire aurait même été employé à Hohenschönhausen. C’était vraiment un lieu sinistre.

			— Le colonel Hausser pratiquait la torture par l’eau ? de­­manda aussitôt Ravn.

			Alex haussa les épaules.

			— Comme je l’ai dit, ce ne sont que des rumeurs, et on ne sait même pas si Hausser menait des interrogatoires là-bas.

			Ravn regarda Kurtz, qui était assis en face de lui, de l’autre côté de la table. Le commissaire semblait s’être réveillé.

			— Dix touristes, tous des hommes, morts noyés, comme Klara Graf et ce Braun, le complice de Christoph Schumann. Et maintenant, ces informations selon lesquelles le colonel aurait pu faire subir à ses prisonniers le supplice de la baignoire. Est-ce que je suis le seul ici à y voir un mode opératoire ?

			— Peut-être que ce serait une bonne idée de vérifier si Erhardt Hausser vit toujours, et dans ce cas, où il habite ? répondit Kurtz en se levant.
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			Berlin, 9 mai 2014

			 

			À l’aube, un cortège de véhicules de police, constitué de deux fourgons des forces d’intervention et de deux voitures de pa­­trouille, s’avança dans Genslerstrasse sous la conduite de l’Audi sombre de Kurtz. Ravn était assis à côté du commissaire, qui serrait si fort son volant que ses phalanges étaient blanches. Louise était seule à l’arrière.

			— Ça va ? demanda Ravn en se tournant vers elle.

			Elle acquiesça, le visage tendu, et semblait plus concentrée que jamais. Ils n’avaient pas dormi de la nuit et l’adrénaline affluait massivement dans leurs veines pour les maintenir éveillés.

			— Bienvenue à Stasiland, murmura Kurtz en regardant les entrepôts situés sur leur droite d’un air désapprobateur. Tout ce quartier appartenait au service du renseignement et ne figurait sur aucune carte jusqu’à la chute du Mur.

			— L’endroit parfait pour un ancien colonel qui cherche à se faire oublier.

			Kurtz acquiesça.

			Au cours des heures qui avaient suivi leur visite aux archives de la Stasi, Kurtz était parvenu à obtenir un mandat et la mobilisation d’une partie de la force d’intervention de la police. Ravn et Louise l’avaient entendu tenir tête à son su­­périeur. Au lieu de dire qu’il soupçonnait Erhardt Hausser d’être un tueur en série qui sévissait depuis plusieurs années dans la capitale, Kurtz avait choisi de le décrire comme un criminel de guerre jamais condamné, qui était potentiellement lié à une série de morts inexpliquées et à la disparition d’un ressortissant danois. Toutefois, il s’était bien gardé de préciser qu’il était accompagné de Louise et de Ravn. Et pour le chef de la force d’intervention et les autres policiers participant à l’opération, ceux-ci n’étaient que des “observateurs étrangers”.

			Puis, le cortège tourna dans Schleizer Strasse et suivit la rue pavillonnaire jusqu’à la petite maison grise devant laquelle était garée une vieille BMW couleur champagne. Kurtz s’arrêta le long du trottoir d’en face, et ils descendirent tous les trois de voiture. Quelques rues derrière la maison se dressaient les tours de guet de l’ancienne prison de Hohenschönhausen, transformée en musée.

			— Il a dû apprécier la vue pendant toutes ces années, dit Kurtz d’un ton sec.

			Il leva la main pour signaler au chef de la force d’intervention resté à bord d’un des fourgons qu’il pouvait commencer l’opération. L’instant d’après, des policiers en tenue de combat et armés de pistolets-mitrailleurs sautèrent à terre. Ils se précipitèrent dans la petite allée qui conduisait au pavillon, où un groupe de cinq hommes avec un bélier prirent position devant la porte, tandis que le reste de leurs camarades se faufilaient dans le jardin. Une fois la bâtisse encerclée, le chef de la force d’intervention fit signe à l’homme au bélier d’enfoncer la porte. Celle-ci céda dès le premier coup. Mais alors que les policiers s’apprêtaient à entrer, une fumée blanche s’éleva dans leur direction.

			— Retraite ! Retraite ! Retraite ! cria leur chef.

			Aussitôt, les policiers dévalèrent les marches du perron et se replièrent dans la rue.

			Ravn entraîna Louise à l’abri derrière le véhicule de tête et observa la scène par-dessus le capot. Une épaisse fumée blanche s’échappait par la porte du pavillon. Un agent en uniforme arriva d’une des voitures de patrouille avec un extincteur. Il courut jusqu’à la maison et commença à éteindre le feu qui s’était déclaré dans l’entrée. L’instant d’après, la force d’intervention passa à l’action.

			— Venez, dit Kurtz, qui avait sorti son arme de service.

			Ravn et Louise le suivirent dans le jardin, où ils attendirent que la maison soit sécurisée. Quelques minutes plus tard, le chef de la force d’intervention apparut dans l’embrasure de la porte et fit signe à Kurtz que la voie était libre. Ils le rejoignirent et furent accueillis par une forte odeur d’essence.

			— Le bâtiment est sécurisé, il n’y avait personne à l’intérieur, leur annonça le policier.

			Ils entrèrent dans le vestibule, où le tapis était gorgé d’essence et plusieurs jerrycans placés au pied du mur.

			— On a coupé l’électricité afin de minimiser le risque d’explosion.

			— Les deux portes étaient piégées avec des EEI. Par chance, le détonateur du premier était défectueux. Quant au deuxième EEI, on est parvenus à le désamorcer.

			— C’étaient des engins puissants ?

			— Suffisamment pour qu’il ne reste plus rien de la maison s’ils avaient explosé. Mais heureusement, ils ont été fabriqués avec des vieilles mines soviétiques.

			— Hausser savait que ce n’était qu’une question de temps avant qu’on remonte jusqu’à lui, c’est pourquoi il a tenté de faire disparaître toutes ses traces, dit Ravn.

			— Et nous avec, ajouta Kurtz.

			Ils pénétrèrent dans le double séjour. Ces pièces ne se distinguaient en rien de ce qu’on pouvait trouver dans la plupart des maisons de banlieue, avec son salon en cuir, ses fauteuils confortables avec ses repose-pieds disposés face à l’écran de télévision, ainsi que sa bibliothèque à moitié vide qui occupait tout le mur du fond. Sur cette bibliothèque, à côté d’une maigre collection de livres, il y avait une série de personnages en porcelaine représentant des enfants en train de jouer et un joueur de flûte à barbe blanche.

			Ils se rendirent ensuite dans la chambre, où le grand lit, avec ses deux tables de nuit, était parfaitement fait. En revanche, des vêtements jonchaient le sol et toutes les portes des placards étaient grandes ouvertes, comme si quelqu’un avait fait ses valises dans la précipitation. Ravn s’approcha et regarda dans le premier placard.

			— Est-ce que d’autres personnes qu’Erhardt Hausser étaient domiciliées à cette adresse ?

			— Non, pourquoi ? répondit Kurtz.

			Ravn fit un pas de côté pour permettre à Kurtz de voir le contenu du placard. Des robes, des vestes, des jupes et des chemisiers en soie étaient pendus à des cintres. Une paire d’escarpins était rangée sur l’étagère du bas.

			— En tout cas, tout porte à croire que Hausser ne vivait pas seul.

			Kurtz déglutit.

			— En fin de compte, peut-être que Renate a quand même survécu, qu’il l’a ramenée ici et cachée pendant toutes ces années ?

			Ravn acquiesça.

			— Si elle est toujours une victime.

			— Vous pensez qu’ils pourraient avoir commis ces meurtres ensemble ?

			Tout à coup, le chef du groupe d’intervention les appela depuis le couloir. Ils se retournèrent aussitôt.

			— Monsieur le commissaire. Vous feriez bien de venir voir ce qu’on a découvert dans la cave, dit-il en lançant un regard inquiet en direction de l’escalier sombre.

			 

			*

			 

			Deux policiers éclairaient la cave basse de plafond avec leurs frontales et des lampes torches. Comme dans le reste de la maison, l’air empestait l’essence. De grandes armoires à archives étaient alignées le long d’un mur. Ravn s’approcha de l’une d’elles, l’ouvrit et en sortit quelques dossiers jaunis.

			— On dirait que Hausser a emporté la moitié des archives de la Stasi avant d’évacuer le quartier général.

			Kurtz sortit à son tour plusieurs dossiers de l’armoire et commença à les feuilleter. À première vue, ces documents provenaient de l’unité Z et impliquaient tous Hausser. Il était impossible de dire s’il les avait emportés pour tenter de dissimuler ses crimes ou simplement par nostalgie. Quoi qu’il en soit, Alex serait vachement content de rapatrier ces documents aux archives.

			Le centre de la pièce était occupé par une grande table de travail sur laquelle des dossiers, des cassettes et des photos étaient empilés en désordre. Kurtz sortit sa lampe de poche et éclaira la table. Il examina les photos du dessus, où l’on voyait une série d’hommes d’âge moyen. Il était évident qu’elles avaient été prises à leur insu.

			— Vous reconnaissez certains d’entre eux ? demanda Ravn.

			Kurtz acquiesça.

			— Il y a plusieurs de mes noyés. Mais pas seulement. – Kurtz posa les clichés devant lui sur la table, sauf un qu’il tendit à Ravn. – Hausser ne s’est pas contenté de photographier ces hommes.

			La photo montrait Ravn et Louise franchissant la porte de l’appartement de Klara Graf.

			Soudain, Louise aperçut quelque chose au fond de la cave et s’empara d’une lampe torche sur la table. Elle éclaira le mur, le long duquel des valises étaient soigneusement rangées. Elle s’approcha et souleva l’une d’elles, qu’elle se mit à tourner dans tous les sens à la recherche d’une étiquette. Elle finit par la trouver à côté de la poignée. Dessus figuraient le nom et l’adresse de Mogens. Louise posa la valise sur le sol et l’ouvrit. À l’intérieur, il y avait ses vêtements, ses chaussures et une trousse de toilette. Elle caressa les vêtements et commença à pleurer en silence. Ravn alla s’accroupir à côté d’elle. Il passa un bras autour de son cou.

			— Je suis désolé, Louise.

			Elle appuya sa tête contre la poitrine de Ravn.

			— Pourquoi est-ce qu’il a gardé les affaires de Mogens ? Pourquoi est-ce qu’il a gardé toutes leurs valises ?

			— Je ne sais pas, peut-être pour dissimuler des indices, peut-être…

			Il aurait voulu dire : parce que c’étaient ses trophées. Mais il était inutile d’entrer dans les détails.

			— Je pense que vous devriez voir ça, tous les deux, dit Kurtz, de l’autre côté de la table.

			Ravn aida Louise à se relever et ils rejoignirent Kurtz, qui était en train de feuilleter un dossier. Outre les mails de Mogens, le dossier contenait ceux que Renate lui avait écrits. Il y avait également un paquet de photos de Mogens en noir et blanc. Elles avaient toutes été prises durant son séjour à Berlin. On le voyait descendre du train à Hauptbahnhof et flâner dans la rue, dans le quartier de Friedrichshain. On l’avait même photographié dans un bois.

			Ravn prit les clichés et les passa en revue.

			— Vous avez une idée d’où celle-ci a été prise ?

			La photographie montrait Mogens, désorienté, au milieu d’une foule de jeunes gens qui dansaient devant une scène. Kurtz s’en empara et l’examina attentivement. Derrière la scène, à l’arrière-plan, on apercevait la silhouette floue d’un grand radôme.

			— Possible que ce soit à Teufelsberg, répondit Kurtz.

			— C’est-à-dire ?

			— Une ancienne station d’espionnage américaine datant de l’époque de la guerre froide. Un festival de musique a lieu là-bas tous les ans. Teufel Party ou Teufelsfest, il me semble que ça s’appelle. Les stups y ont fait une énorme descente il y a de ça quelques années.

			— Et maintenant ? Elle est toujours en service ?

			— Non. Le reste du temps, ce n’est qu’un endroit désert au milieu de la forêt de Grunewald.

			— Si on s’est donné le mal d’attirer Mogens jusque là-bas, ce n’était certainement pas pour le ramener ici ensuite. Peut-être même que Hausser et Renate se sont réfugiés là-bas.

			Kurtz reposa la photo sur la table. Puis il se tourna vers le chef du groupe d’intervention et lui demanda de rassembler ses hommes.
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			Des nuages gris s’étaient rassemblés dans le ciel au-dessus de Teufelsberg et de l’ancien complexe militaire qui, avec ses tours radars, trônait sur la forêt sombre. Le tonnerre gronda et une pluie violente s’abattit sur les unités de police qui convergeaient vers la station d’espionnage. Ravn et Louise suivaient Kurtz et le gros de la troupe sur la route bitumée qui menait à l’entrée principale, tandis qu’une série de plus petites unités avaient été envoyées sur les sentiers qui parcouraient la forêt dense, sur chaque pente de la colline.

			Après avoir atteint l’entrée principale, ils se dirigèrent vers les bâtiments lugubres que l’on distinguait à peine à travers la pluie battante. Chaque fois qu’ils passaient devant un édifice en ruine, le chef du groupe d’intervention partait le fouiller en compagnie d’un détachement soutenu par une équipe cynophile, tandis que le reste de la troupe continuait en direction du bâtiment principal. Devant celui-ci, ils tombèrent sur les restes de la scène éphémère qu’ils avaient vue sur la photo de Mogens. La place était jonchée de débris de bouteilles et de détritus en tout genre laissés là par les festivaliers. Ravn et Louise suivirent Kurtz et les policiers dans le bâtiment principal et commencèrent à fouiller les étages. Ils finirent par déboucher sur le toit, où étaient situés les trois plus gros radômes. Les lambeaux de tissu qui étaient encore accrochés aux structures métalliques des radars claquaient dans le vent et produisaient un vacarme infernal. Ravn, Louise et Kurtz allèrent s’abriter de la pluie derrière la plus haute tour, d’où ils avaient vue sur tout le complexe. En dessous d’eux, les diverses unités continuaient d’aller de bâtiment en bâtiment, conduites par les chiens de l’équipe cynophile.

			Quarante minutes plus tard, le chef de la force d’intervention revint voir Kurtz.

			— On a fouillé partout, monsieur le commissaire, sans résultat.

			Kurtz acquiesça et se tourna vers Ravn.

			— Ça valait tout de même le coup d’essayer.

			Ravn observa le petit groupe de policiers qui s’était rassemblé en contrebas. Les chiens donnaient de la voix et leurs maîtres avaient bien du mal à les maîtriser.

			— Dans ce cas, pourquoi les chiens continuent de hurler et se comportent comme s’ils avaient flairé quelque chose ? demanda-t-il au chef de la force d’intervention, qui haussa les épaules.

			— Aucune idée. Peut-être à cause de l’orage, ou parce qu’il y a une bête crevée quelque part dans le coin.

			— Hum. Ou quelque chose sous leurs pieds… dit un autre homme d’une cinquantaine d’années vêtu d’une tenue de ca­­mouflage trop grande pour lui.

			On avait fait appel à lui pour guider la force d’intervention car il avait été stationné à Teufelsberg dans les années 1980. Il avait probablement acheté son uniforme dans une boutique de surplus de l’armée en l’honneur des touristes de la guerre froide à qui il faisait désormais visiter les monuments de Berlin pour gagner sa vie.

			Kurtz lui adressa un regard glacial.

			— Que voulez-vous dire, exactement ?

			L’homme tapa du pied sur le sol.

			— À la fin de la Seconde Guerre mondiale, Berlin était en ruine et il a fallu déblayer la ville avant de pouvoir rebâtir. Soixante-quinze millions de mètres cubes de gravats ont alors été transportés ici par des criminels de guerre nazis condamnés aux travaux forcés.

			— Laissez tomber le cours d’histoire et venez-en au fait.

			— Ce que j’essaie de vous dire, c’est que nous nous trouvons sur le plus vaste complexe de bunkers souterrains de l’histoire de Berlin. La station de radars n’est que le sommet de… de la montagne, littéralement.

			Il rit à sa propre remarque.

			— Et comment est-ce qu’on y accède ?

			— C’est impossible. Quand l’oncle Sam a évacué la base, il a condamné l’accès aux souterrains en coulant du béton dans les cages d’escalier. Ça prendrait des mois pour percer la chape.

			— Hausser semble être quelqu’un de patient, dit Ravn.

			Kurtz acquiesça.

			— Vérifiez à nouveau tous les accès, ordonna-t-il au chef du groupe d’intervention.

			Tout à coup, le bruit du sifflet d’un des maîtres-chiens retentit à l’arrière de l’immense bâtiment principal. Le chef du groupe d’intervention tenta de joindre l’unité avec son talkie-walkie, mais personne ne répondit.

			 

			 

			Lorsque Ravn et les autres sortirent par la porte de derrière, ils repérèrent aussitôt le groupe de policiers rassemblé à proximité d’un renfoncement. Le maître-chien s’efforçait de retenir son animal déchaîné, tandis que ses collègues essayaient d’ouvrir une lourde porte en acier.

			— Qu’avez-vous trouvé ? leur cria Kurtz.

			Le maître-chien se tourna vers lui.

			— Il a flairé quelque chose derrière la porte, répondit-il.

			La porte en acier finit par céder, dévoilant un trou d’un mètre cinquante de haut dans le béton gris. Kurtz alluma sa lampe et se faufila dans l’étroit passage creusé dans la chape. Le faisceau de la lampe balaya le mur de la cage d’escalier, qui semblait s’enfoncer dans les entrailles de la terre. Une forte odeur de moisi et des vapeurs nauséabondes remontèrent des profondeurs, faisant aboyer le chien derrière lui.

			— Peut-être qu’il vaudrait mieux que vous attendiez ici, dit Kurtz en se tournant vers Ravn et Louise.

			— Il n’en est pas question, répondit Louise en soutenant son regard.

			— Parfait.

			Kurtz leur fit signe de le suivre.

			Les lumières des lampes des policiers dansaient sur les murs et sur les marches de l’escalier en acier qui les mena dans le bunker, cinquante mètres plus bas. Ils débouchèrent dans un étroit corridor, où l’odeur de moisi et de putréfaction était si intense qu’ils avaient du mal à respirer. Les aboiements véhéments du chien résonnaient autour d’eux, tandis qu’il tirait sur sa laisse pour avancer. Le chef du groupe d’intervention envoya ses hommes vers les portes les plus proches, et ils sécurisèrent rapidement les deux premières pièces. Puis, les policiers se dirigèrent vers les deux portes suivantes, au fond du couloir. Ravn éclaira le premier local qui, à l’exception de quelques chaises de bureau renversées et d’un tableau blanc accroché au mur, était vide. Il jeta ensuite un coup d’œil dans la pièce d’en face, et y fit le même constat. Louise fut prise d’une quinte de toux à cause de l’air renfermé et vicié.

			— Tu es sûre que tu ne veux pas remonter ? lui demanda Ravn.

			Elle secoua la tête et reprit peu à peu le contrôle de sa respiration.

			Soudain, une musique retentit dans le bunker, et ils retournèrent dans le couloir.

			Le chef du groupe d’intervention surgit par la porte du dernier local et fit aussitôt signe à Kurtz de le rejoindre.

			— Monsieur le commissaire… cria-t-il pour se faire entendre malgré les chœurs des jeunes pionniers. On l’a retrouvé…

			Puis il remarqua Louise.

			— Pas elle… empêchez-la d’approcher.

			— Louise, cria Ravn alors qu’elle se précipitait en avant.

			Mais il était trop tard, elle avait déjà dépassé Kurtz.

			Le chef du groupe d’intervention tenta de lui barrer le chemin.

			— Lâchez-moi ! hurla-t-elle alors qu’il ne l’avait pas encore touchée.

			La puanteur à l’intérieur de la pièce était si abominable que Louise s’arrêta net. Les lumières virevoltantes des lampes des policiers révélèrent plus loin les contours d’une baignoire rouillée. Au-dessus, un réservoir à eau équipé d’une pompe était fixé au mur. Deux tuyaux partaient de la pompe. L’un était relié au robinet, l’autre à l’évacuation. Ce dispositif en circuit fermé permettait alternativement de remplir et de vider la baignoire. À côté était placée une petite table pliante sur laquelle un lecteur-enregistreur de bande magnétique tournait lentement, tandis que la chanson des jeunes pionniers que déversaient les haut-parleurs sonnait comme une complainte nasillarde.

			— Éteignez-moi ce truc, ordonna le chef du groupe d’intervention.

			Mais personne ne l’entendit. Tous avaient les yeux rivés sur la baignoire et sur ce qu’elle contenait. Ravn entra en même temps que Kurtz et rejoignit Louise. Ensemble, ils s’approchèrent de la baignoire, qui dévoila peu à peu son contenu. Au fond gisait un corps putréfié. Un tas de viande gélatineuse couvert de champignons violacés. Malgré l’état de décomposition avancé du corps, ils reconnurent les traits déformés du visage de Mogens. Louise recula et trébucha, mais Ravn la rattrapa.

			— Viens, Louise, il faut qu’on sorte d’ici.

			Derrière eux, une voix sombre au timbre strident remplaça le chant des jeunes pionniers.

			— tu mens… où est… l’argeeeent…

			C’était la voix de Renate.
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			Berlin, 10 mai 2014

			 

			Les deux policiers en uniforme hurlaient sur les reporters et les photographes qu’ils s’efforçaient de maintenir à distance respectable de l’entrée du commissariat. Chaque fois que la porte s’ouvrait et que quelqu’un sortait, les journalistes tentaient de forcer le passage pour voir de qui il s’agissait. Depuis que la nouvelle des meurtres commis par le colonel Erhardt Hausser avait été diffusée, la presse était en ébullition. Kurtz n’avait pas eu d’autre choix que de faire établir des périmètres de sécurité autour du domicile de Hausser et de Teufelsberg pour éviter qu’ils ne soient pris d’assaut par les curieux. Les reporters se livraient une lutte sans merci pour obtenir les détails les plus macabres sur le colonel de la Stasi et ses victimes. Que ce soit dans le cadre des affaires récentes, pour lesquelles il était actuellement visé par la police, ou celles qui remontaient à l’époque où il officiait au sein de l’unité Z.

			Dès que Louise et Ravn descendirent du taxi, devant le commissariat, les journalistes les encerclèrent. Les flashs des photographes s’abattirent sur eux avec la même violence que les éclairs sur Teufelsberg, lors de l’orage de la veille. Les questions fusaient de toutes parts, à la fois en allemand, en anglais et en danois. Ravn prit Louise par la taille et ils se frayèrent un passage jusqu’au commissariat. Les deux policiers en faction les aidèrent en repoussant les journalistes les plus coriaces. Contrairement à la dernière fois, Ravn et Louise n’eurent pas à attendre dans le hall. Un inspecteur vint à leur rencontre aussitôt qu’ils eurent franchi les portes et les escorta jusqu’au bureau du commissaire Kurtz.

			— Ça va ? demanda Ravn à Louise.

			Elle acquiesça, et il passa un bras autour de ses épaules. Ils étaient tous les deux au bord de l’épuisement. Ils n’avaient pas fermé l’œil de la nuit. Louise avait pleuré la plupart du temps, et même les deux somnifères que Ravn lui avait donnés n’avaient eu aucun effet. Elle avait fini par poser la tête sur ses cuisses, et il lui avait caressé les cheveux jusqu’au lever du jour. Dans la matinée, ils avaient allumé le téléviseur et regardé les informations, où il était question de l’horreur dans laquelle ils avaient été eux-mêmes plongés moins de douze heures plus tôt. Leur seul réconfort, c’était que la police avait déclenché la plus grande chasse à l’homme de son histoire, non seulement dans son propre pays, mais aussi dans toute l’Europe. Hausser ne pourrait probablement pas se cacher bien longtemps dans ces conditions. À la télévision, ils avaient vu Kurtz faire une conférence de presse en compagnie du directeur de la police. Ce qui semblait indiquer qu’il était de nouveau dans les petits papiers de ses supérieurs. Son chef ne broncha même pas quand il qualifia Hausser de tueur en série devant toute la presse, considérant sans doute qu’avec la résolution de l’affaire des touristes noyés, la police allemande avait fait la preuve de son efficacité et de sa compétence aux yeux du monde entier.

			— Désolé pour le comité d’accueil. J’aurais dû prendre des mesures pour qu’on vous fasse entrer discrètement par-derrière, dit Kurtz.

			Il les invita à entrer dans son bureau, qui n’était guère plus grand que celui de l’inspecteur Matheus, mais offrait une belle vue sur la rue. Louise et Ravn prirent place sur les deux chaises réservées aux visiteurs. Kurtz avait des cernes sous les yeux. Il était probable qu’il n’avait pas plus dormi qu’eux et qu’il ne se maintenait éveillé que grâce à la thermos de café qui trônait sur son bureau. Il leur proposa une tasse, mais ils déclinèrent tous les deux. Kurtz se laissa tomber dans son fauteuil et les regarda de ses yeux fatigués.

			— Je suis sincèrement navré pour vous, Louise, tellement triste que nous n’ayons pas retrouvé votre frère à temps.

			— Je suis persuadée que vous avez fait tout votre possible, dit-elle en fixant le sol.

			— Nous avons lancé un avis de recherche international contre Hausser.

			— Je suis au courant, ils l’ont dit aux infos. J’espère que vous l’arrêterez bientôt.

			Kurtz acquiesça.

			— Je l’espère aussi.

			— Vous semblez pessimiste, fit remarquer Ravn.

			Kurtz croisa les mains.

			— Non, nous finirons bien par l’avoir tôt ou tard, mais il a eu largement le temps et les moyens de préparer sa fuite. Nous sommes convaincus que Hausser s’est emparé du butin de votre frère. Et puis il y a aussi l’argent qu’il a dérobé à ses autres victimes.

			Louise leva les yeux.

			— Comment pouvez-vous être certains qu’il a mis la main sur l’argent que Mogens a volé ?

			Kurtz soupira.

			— Ce sont des choses qui ne sont pas faciles à dire.

			— Dites-moi juste la vérité. J’ai besoin de savoir ce qui est arrivé à mon frère.

			— D’accord. – Kurtz se redressa dans son fauteuil. – Hausser avait enchaîné Mogens à la baignoire dans laquelle nous l’avons découvert. Il avait installé un système qui lui permettait de vider et de remplir la baignoire.

			— Simulacre de noyade ? demanda Ravn.

			— Quelque chose de ce genre, oui. Les bandes que nous avons trouvées dans la pièce indiquent que Hausser a enregistré les interrogatoires de Mogens et de ses autres victimes. La plupart des bandes étaient trop dégradées par l’humidité pour pouvoir être lues, mais sur un de ces enregistrements, on peut entendre Mogens lui raconter où est l’argent. Il explique qu’il l’a caché dans le fort, dans la troisième pièce.

			— Et vous êtes certains que Hausser l’a trouvé ?

			— Nous avons passé tout Teufelsberg au peigne fin, même le complexe souterrain, auquel Hausser avait accès, sans rien découvrir. C’est pourquoi nous supposons qu’il a filé avec le butin et qu’il se cache quelque part, peut-être à l’étranger.

			— Et Renate ? C’est sa voix qu’on a entendue sur la bande ?

			Kurtz acquiesça.

			— Donc, elle est aussi recherchée ? demanda Ravn.

			— Pour nous, il ne fait aucun doute que Renate est décédée avec ses parents il y a vingt-cinq ans. Nous sommes en train d’essayer de localiser les gardes-frontières impliqués dans l’affaire afin de les interroger à nouveau et de déterminer une fois pour toutes ce qui s’est réellement passé cette nuit-là.

			Ravn secoua la tête.

			— Je ne suis pas sûr de bien comprendre. Si Renate est morte il y a vingt-cinq ans, à qui appartiennent la voix sur les enregistrements et les vêtements féminins au domicile de Hausser ?

			Kurtz écarta les bras.

			— Nous avons retrouvé plusieurs bandes avec la voix de Renate dans la cave de Hausser. Elles remontent toutes à 1989, quand la famille Schumann était placée sous surveillance. On le soupçonne d’avoir utilisé des extraits de ces bandes et réalisé des montages pour interroger Mogens.

			— Quel taré, commenta Louise. Mais pourquoi est-ce qu’il aurait fait ça ?

			— Je n’en sais pas plus que vous. Tout ce que nous avons pu constater, c’est qu’il était manifestement important pour Hausser de maintenir l’illusion que Renate était en vie. Et pas seulement dans le but d’amadouer ses victimes. On a découvert chez lui plusieurs vidéos d’elle ainsi que des dizaines de photos. Dans une des tables de nuit, on a même trouvé un vieux justaucorps de gymnaste et un uniforme de jeune pionnier, qui lui ont très vraisemblablement appartenu.

			— Vous pensez donc que c’est Hausser qui a écrit ces mails à mon frère ?

			— C’est fort probable.

			— Il a l’air d’être complètement obsédé par elle, murmura Ravn.

			Kurtz acquiesça.

			— Quand comptez-vous me rendre le corps de Mogens, que je puisse le rapatrier ? demanda Louise.

			— Dès que l’autopsie aura été pratiquée. D’ici deux ou trois jours. Quand avez-vous prévu de repartir ?

			— J’ai l’intention de ramener Mogens moi-même, dit Louise.

			— Je reste aussi, ajouta Ravn.

			— Très bien. Je vais veiller à ce que ça aille le plus vite possible, répondit Kurtz. – Il ramassa un sac en plastique qui était posé par terre à côté de sa chaise, et le plaça sur le bureau. – Nos techniciens vont bientôt analyser les vêtements et la valise de Mogens, qui vous seront bien entendu restitués aussitôt qu’ils auront terminé. Mais voici quelques effets personnels que vous pouvez emporter dès maintenant.

			Il tendit le sac à Louise, qui en vérifia rapidement le contenu avant de remercier Kurtz.

			Le commissaire les raccompagna jusqu’à sa porte et s’excusa une fois de plus auprès de Louise pour ne pas être parvenu à sauver son frère. Puis il gratifia Ravn d’un sourire et lui donna une longue poignée de main.

			— Je dois dire que vous êtes un des meilleurs enquêteurs que j’aie jamais rencontrés.

			— Merci. À part que je ne suis plus en service et que Louise est pour autant que moi dans la résolution de cette affaire, répondit Ravn.

			— Quel dommage que vous ne mettiez pas à profit vos qualités. Je suis certain que vous pourriez encore apporter beaucoup à la police danoise.

			— La question est plutôt de savoir si moi j’ai besoin de faire partie de la police danoise. J’espère que vous trouverez bientôt le temps d’emmener votre fils voir un match de foot, dit Ravn en désignant l’écharpe du Hertha Berlin pendue à la lampe d’architecte du bureau.

			— Gott sei Dank, ce serait presque dommage pour lui. Notre équipe ne brille pas vraiment en ce moment.

			Kurtz donna une tape amicale sur l’épaule de Ravn.
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			Après qu’une voiture de police banalisée les eut déposés à Gendarmenmarkt, Louise et Ravn prirent place sous la marquise verte du Lutter & Wegner pour déjeuner au milieu des touristes, des hommes d’affaires et des personnalités médiatiques qui constituaient la clientèle habituelle de ce restaurant. Au bout de quelques minutes, un serveur apporta leurs boissons. Louise s’empara de son verre, but une gorgée de vin blanc et, à travers ses lunettes de soleil, jeta un regard aux nombreuses tables couvertes de nappes blanches qui les entouraient avant de déclarer qu’elles lui faisaient penser à des linceuls.

			— On peut rentrer à l’hôtel, si tu préfères, répondit Ravn.

			Louise secoua la tête.

			— Non, ça me fait du bien d’être au milieu de tous ces gens, après ce qu’on a vécu hier.

			Il approuva.

			— Peut-être qu’on n’aurait pas dû accompagner Kurtz à Teufelsberg.

			— Peut-être. D’un autre côté, c’était important pour moi de voir l’endroit où Mogens a été séquestré et assassiné.

			Elle sortit le sac en plastique que lui avait remis Kurtz et vida les affaires de Mogens sur la table. Outre son portefeuille en cuir élimé, il y avait un trousseau de clés, un petit agenda Mayland, un plan de Berlin et quelques pièces d’un euro. En feuilletant l’agenda, elle remarqua qu’il avait noté son anniversaire. À part cela, il n’y avait pas grand-chose.

			— Tu permets ? demanda Ravn en désignant le plan de la ville.

			Louise acquiesça et il prit le plan, qu’il déplia. Ravn l’examina rapidement pour vérifier si Mogens y avait marqué des lieux. Mais comme ce n’était pas le cas, il le replia et le reposa sur la table.

			Louise ouvrit le portefeuille de Mogens. Sa carte de Sécurité sociale était toujours là. Il y avait aussi plusieurs tickets de caisse en provenance d’une pâtisserie de Friedrichshain, ainsi qu’un ticket du métro de Berlin et un autre de la navette portuaire de Copenhague.

			— On la prenait souvent ensemble quand on était enfants, dit Louise en levant le ticket pour le montrer à Ravn. Mogens avait tout le temps le mal de mer, mais il aimait quand même ça. – Elle rangea tout dans le portefeuille, puis trouva une petite photo dans un des compartiments. C’était un vieux portrait délavé d’elle et de Mogens, avec une vingtaine d’années de moins. – Elle a été prise à la gare centrale de Copenhague, dans une cabine photographique. Je venais d’avoir mon bac. Je n’arrive pas à croire qu’il l’ait gardée pendant toutes ces années.

			— Il devait beaucoup t’aimer, Louise.

			Elle acquiesça et lutta pour contenir ses larmes.

			— Merde, les choses auraient pu être tellement différentes si seulement… – Elle sécha les larmes qui commençaient à couler sur ses joues. – Si j’avais été plus disponible pour lui, si je lui avais rendu visite ou passé un coup de fil plus souvent.

			— Tu n’as aucun reproche à te faire.

			Elle secoua la tête.

			— Mogens méritait mieux. Il méritait une meilleure sœur.

			— Je crois au contraire que tu es ce qui lui est arrivé de mieux dans sa vie.

			— Si c’est vrai, alors c’est encore plus triste.

			Ravn tendit le bras au-dessus de la table et lui prit la main.

			— Je pense savoir ce que tu ressens.

			Elle retira sa main et secoua doucement la tête.

			— Ce n’est pas ta faute si Mogens est mort.

			— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression du contraire, alors ?

			Ravn but une gorgée de bière et soupira.

			— Quand Eva est morte, j’ai complètement pété les plombs. Je me haïssais parce que je n’avais pas été là pour la protéger. Je me haïssais parce que je n’arrivais pas à retrouver son meurtrier. Je me haïssais à cause de tout ce que je n’avais pas eu le temps de lui dire, de tout ce que je n’avais pas fait pour elle, de tout ce qu’on aurait dû faire ensemble. À la fin, je haïssais tout le monde autour de moi, mes amis, mes voisins, mes collègues. J’étais tellement dévoré par la haine que je n’avais même plus envie de vivre, alors je me suis réfugié dans la boisson.

			— Qu’est-ce qui t’a fait arrêter ?

			— Je ne sais pas. Le temps a fait son travail, j’avais quelques amis sur qui je pouvais compter. Ou peut-être que je me suis rendu compte qu’en buvant, la mort ne viendrait pas assez vite et que j’ai fini par baisser les bras. Quoi qu’il en soit, je me suis libéré de ma haine et de toute mon amertume. Et puis, récemment, j’ai découvert qu’Eva avait eu une liaison, et alors tout a recommencé. Ma haine a ressurgi, encore plus violente que la première fois.

			— Donc, ce que tu veux dire, c’est que ça ne s’arrête jamais ?

			— Non. Ce que je veux dire, c’est qu’il faut se concentrer sur les bons souvenirs, sur tous les moments qu’on a partagés, sur tout ce qu’on est parvenus à faire ensemble. Et envoyer au diable les reproches et les regrets. – Il haussa les épaules. – En fait, je ne sais pas. Ce qui est certain, c’est que si on n’y prend pas garde, ça risque de nous ronger pour le restant de nos jours.

			Louise acquiesça et essuya ses joues, où son mascara avait commencé à dégouliner. Lorsqu’elle s’en aperçut, elle demanda à Ravn de l’excuser un instant et fila aux toilettes.

			Il la regarda s’éloigner et vida son verre de bière. Ce qu’il lui avait dit changerait-il quelque chose ? Il en doutait. Lui-même détestait cela quand quelqu’un, Johnson en particulier, le bassinait avec ses paroles de sagesse.
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			Louise pénétra dans les toilettes des dames. Il y avait six cabines de WC d’un côté et de l’autre un nombre équivalent de lavabos, contre un mur couvert d’un immense miroir où se reflétait le local. Elle s’installa au lavabo du fond et prit une serviette en papier au distributeur. Délicatement, elle commença à effacer les traces de mascara sur une de ses joues. À l’autre bout de la pièce, la porte s’ouvrit et, du coin de l’œil, Louise vit entrer une femme. Gênée par cette présence, elle s’empressa de sortir sa trousse à maquillage et de se refaire une beauté. L’autre femme, qui était manifestement moins pudique, se passa un coup de rouge à lèvres rouge pétant.

			Louise rangea sa trousse à maquillage dans son sac à main et se regarda dans le miroir pour s’assurer que tout allait bien. Puis elle se retourna et se dirigea vers la porte, mais alors qu’elle passait derrière la grande femme aux longs cheveux blonds, celle-ci fit volte-face et se mit en travers de son chemin. La femme avait des traits grossiers, et son maquillage était à la fois vulgaire et bâclé. Ses cheveux étaient en réalité une perruque apparemment bon marché, qui penchait légèrement d’un côté. Elle fixa Louise de ses yeux noirs, profondément enfoncés dans leurs orbites.

			— Pas si vite, Louise, dit-elle d’une voix masculine. Je crois que nous avons un tas de choses à nous dire, tous les deux…

			— Hau… Hausser… balbutia Louise.

			— Vous pouvez m’appeler Renate, dit-il en riant.

			La grosse main de Hausser, avec ses ongles vernis, se referma comme une pince sur la gorge de Louise. Il la souleva et la poussa vers les WC les plus proches. Louise tenta d’appeler à l’aide, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Hausser ferma la porte de la cabine et se pressa contre elle. Elle pouvait sentir le parfum écœurant qu’il portait, mélangé à son odeur de sueur froide.

			Il la regarda et lui caressa les cheveux de sa main libre.

			— Vous êtes belle, Liebchen. Splendide. Difficile d’imaginer que l’autre mauviette était votre frère. Vous n’avez pas idée des soucis qu’il m’a causés. – Hausser roula des yeux. – Chaque fois que je lui versais de l’eau sur la tête, il se mettait à hurler comme une fillette. Il avait aussi peur de l’eau quand il était enfant ?

			— Sale… ordure.

			— Voyons, Louise. Comment des mots aussi vilains peuvent-ils sortir d’une si jolie bouche ? – Il inclina la tête et la dévisagea. – Vous me rappelez Renate. Peut-être qu’elle serait devenue aussi belle et pure que vous ? Pas comme cette parodie navrante. – Il se pointa du doigt. – Mais étant donné que mon signalement a été diffusé dans tous les médias, je n’ai eu d’autre choix que de ressusciter une fois de plus cette pauvre petite Renate.

			— Vous êtes fou à lier…

			— Pas du tout, seulement désespéré. Mais je dois avouer que mon déguisement passe mieux dans l’obscurité de Teufelsberg qu’ici, à la lumière du jour. C’est incroyable tout ce que des hommes au bord de la noyade sont capables d’avouer à une femme délicate. – Hausser gloussa et accentua sa pression sur la gorge de Louise. – Et maintenant, vous allez me dire où se trouve l’argent de votre frère, je sais que vous êtes venue ici pour le récupérer…

			— Pauvre malade. Si je suis venue, c’était pour retrouver mon frère. L’argent, c’est vous qui l’avez. Vous avez torturé Mogens pour le forcer à vous dire où il était.

			— Je vous pose la question une dernière fois, Louise. Où est l’argent ?

			— Aucune idée, mais je suis heureuse d’apprendre que vous ne l’avez pas. Ils ne mettront pas longtemps à vous arrêter.

			Il resserra encore la pression et elle se mit à haleter.

			— Dites-le-moi. Tout de suite, sinon…

			— Sinon quoi ?… Vous allez me tuer, comme vous l’avez fait avec tous les autres ?… Comme vous l’avez fait avec Renate ?…

			Hausser secoua la tête.

			— Je n’ai pas tué Renate. Pour qui est-ce que vous me prenez ? Les hommes, oui, je les ai tués. Parce que c’étaient des porcs cupides qui croyaient que l’amour pouvait s’acheter. Qu’ils pouvaient profiter de leur situation privilégiée pour corrompre un cœur pur. C’étaient des minables, surtout votre frère.

			Il lui cria ces paroles accompagnées de postillons au visage.

			— Vous ne valez pas mieux… sale psychopathe.

			Il la regarda, stupéfait.

			— Ce n’est pas vrai… J’essayais seulement de m’adapter à ces temps nouveaux.

			Louise lui donna un coup dans la poitrine pour le faire reculer et enchaîna avec une béquille dans les parties intimes. Il poussa un cri et s’effondra. Elle ouvrit la porte. Hausser tenta de s’agripper à elle, mais elle parvint à se libérer et à s’extirper de la cabine. Elle sortit des toilettes et se précipita dans la salle de restaurant, où elle commença à appeler à l’aide. Les serveurs arrivèrent aussitôt. Ils la considérèrent d’un air ahuri, sans vraiment savoir quoi faire.

			Ravn, qui s’était levé de table, accourut.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Hausser… il m’a attaquée… déguisé en femme… dans les toilettes, dit-elle, essoufflée.

			Ravn se faufila devant les deux serveurs et fonça dans les toilettes des dames. Devant lui, sur le sol, il y avait une paire d’escarpins rouges. Il vérifia chaque WC et constata qu’ils étaient tous vides. Hausser avait encore disparu. Il retourna voir Louise, qui était en train de demander au maître d’hôtel d’appeler la police. Le maître d’hôtel, un vieux monsieur maniéré, hésita, jusqu’à ce que Louise le convainque que l’homme le plus recherché du pays s’était trouvé dans son restaurant quelques instants plus tôt.

			Ravn courut dehors et tenta de repérer Hausser dans la rue noire de monde. Louise le rejoignit bientôt.

			— Ils sont en train d’appeler la police, mais il vaudrait peut-être mieux téléphoner directement à Kurtz ?

			Ravn acquiesça et, tout en continuant de scruter la rue, plongea la main dans sa poche et en sortit la carte de visite de Kurtz, qu’il tendit à Louise.

			Soudain, des coups de klaxon retentirent derrière eux, et Ravn se retourna. À l’autre bout de Charlottenstrasse, le trafic s’était arrêté et une bagarre semblait avoir éclaté au milieu de la chaussée. Ravn s’avança sur le trottoir et vit Hausser, qui avait perdu sa perruque dans l’échauffourée, tenter de sortir de force une femme de sa voiture. Un homme âgé intervint et tira violemment sur les manches de la robe de Hausser.

			— Attends ici, dit Ravn à Louise avant de s’élancer.

			Au même moment, Hausser asséna un coup de tête au vieil homme, qui s’écroula. Hausser essaya de grimper à bord de la voiture, mais sa propriétaire ne se laissa pas faire et commença à le frapper avec son sac à main. Hausser repéra Ravn, qui fonçait sur lui. Alors, il renonça à monter dans la voiture et s’enfuit en courant.

			Ravn arriva au niveau de la femme et de l’homme âgé, qui était étendu sur le sol, le nez en sang. Plusieurs passants s’étaient pressés et tentaient d’aider le vieillard à se relever. Ravn se fraya un passage à travers l’attroupement et se lança à la poursuite de Hausser.

			 

			 

			Hausser avait pris une bonne avance, mais ne passait pas inaperçu avec son accoutrement si particulier. Ravn accéléra l’allure. Ses cuisses le brûlaient au point qu’il avait l’impression de courir dans du béton frais. Cela faisait des années qu’il n’avait pas poursuivi quelqu’un, et entre-temps son hygiène de vie s’était considérablement dégradée. Malgré tout, il reprenait peu à peu du terrain à Hausser. La condition physique de l’ancien agent de la Stasi devait être aussi déplorable que la sienne, et la robe moulante qu’il portait ne l’avantageait pas vraiment.

			— Arrêtez-le ! cria Ravn, essoufflé. Arrêtez-le !

			Mais aucun des passants devant lui ne réagit.

			Hausser traversa le carrefour de Mauerstrasse. Ravn n’était plus qu’à une petite dizaine de mètres de lui. Il pouvait l’entendre gémir et sentir son parfum puant, qu’il laissait dans son sillage. Ce n’était plus qu’une question de secondes avant qu’il le rattrape. Ravn se voyait déjà le plaquer au sol. Tout à coup, il entendit un crissement de pneus et sentit ses jambes disparaître sous lui. Pendant un court instant, il vola dans les airs avant de s’écraser avec fracas sur un pare-brise, qui se brisa sous son poids. Il roula sur le capot et resta allongé sur le bitume. L’air avait été expulsé de ses poumons, il tenta de reprendre sa respiration, tandis qu’il se relevait lentement. Tout tournait autour de lui, si bien qu’il dut s’appuyer sur le radiateur bas de la Porsche qui l’avait torpillé. Son corps, toujours sous le choc, ne lui obéissait qu’à moitié. Il savait qu’il devait continuer, se forcer à repartir et profiter de la poussée d’adrénaline avant que la douleur prenne le dessus. Un homme âgé en polo rose descendit du bolide pour évaluer les dégâts. Il se mit à hurler après Ravn, qui s’éloignait déjà.

			 

			 

			Environ cinquante mètres plus loin, des cars de touristes étaient stationnés des deux côtés de la rue. Ravn eut tout juste le temps de voir Hausser parmi la foule des touristes avant qu’il ne disparaisse derrière les bus les plus proches. Il fit une courte halte et regarda l’immense mémorial de l’Holocauste qui s’étendait devant lui, sur la place. Celui-ci était constitué de plusieurs milliers de blocs de béton sombres de tailles diverses qui formaient un labyrinthe inextricable. Entre les blocs, dont certains faisaient plusieurs mètres de haut, les touristes se promenaient et prenaient des photos. Ravn tenta de repérer Hausser, mais il ne le voyait plus nulle part. Il n’avait pas envie de s’engager dans le labyrinthe sans savoir dans quelle direction Hausser était parti. La douleur commençait à le lancer dans tout un côté de son corps. Il devait agir sur-le-champ. Hausser allait certainement essayer de ressortir du labyrinthe le plus vite possible. La question était de savoir s’il s’enfuirait vers Tiergarten, de l’autre côté de la rue, ou dans la direction opposée, vers Unter den Linden, pour se fondre dans la masse des touristes.

			Ravn remarqua un vieux camping-car qui était garé un peu plus loin. À l’arrière du véhicule, une petite échelle permettait d’accéder au toit. Il courut jusqu’au camping-car et grimpa péniblement à l’échelle. Depuis le toit, il avait vue sur toute la place et pouvait voir directement dans les couloirs étroits qui serpentaient entre les blocs de béton. Dans l’angle opposé de la place, il vit Hausser, qui se dirigeait vers la porte de Brandebourg et Unter den Linden.

			Ravn redescendit à la hâte du camping-car et repartit en courant dans Cora Berliner Strasse, qui longeait le monument. Son corps était de plus en plus douloureux, et il sentait qu’il avait une cheville enflée.

			À une certaine distance devant lui, Hausser surgit d’entre les blocs. Il s’arrêta pour reprendre son souffle. En essuyant la sueur de son visage, il étala son maquillage. On aurait dit qu’il portait un masque grotesque. Soudain, il repéra Ravn. Il parut surpris de ne pas l’avoir semé, et se remit à courir.

			 

			 

			Dans Unter den Linden, c’était l’heure de pointe, et les véhicules roulaient à vive allure sur les quatre voies. Hausser s’élança devant les voitures, qui le klaxonnèrent en faisant des écarts pour tenter de l’éviter. Une quinzaine de mètres derrière, Ravn arriva en trottinant. Les voitures filaient impitoyablement devant lui. Il sentait leur souffle et faillit perdre l’équilibre entre deux voies. Hausser sauta par-dessus le terre-plein central et poursuivit sa course folle. Ravn se retrouva entre les deux dernières voies. Au carrefour suivant, les feux passèrent au rouge et le trafic s’immobilisa brièvement. Ravn s’empressa de traverser et remonta Wilhelmstrasse. Il pouvait voir Hausser, qui s’était arrêté sur le petit pont qui enjambait la Sprée. Il avait les mains sur les hanches et tendait le cou, comme s’il cherchait désespérément à remplir ses poumons. Hausser se tourna vers Ravn et secoua la tête, manifestement impressionné par l’obstination de son poursuivant. Ravn continuait d’avancer en clopinant, sans savoir s’il aurait encore suffisamment de forces pour neutraliser Hausser. Tout à coup, celui-ci s’approcha du parapet du pont. Il l’enjamba et prit pied sur la petite corniche. Pendant un court instant, il demeura immobile et regarda le fleuve en dessous de lui. Puis il sauta.

			Ravn accéléra et, une fois sur le pont, se pencha par-dessus le parapet. Il scruta le fleuve, où passait un bateau-mouche. Et là, sur le pont supérieur, parmi un groupe de touristes chinois, il vit Hausser, qui reprenait son souffle, appuyé au bastingage.

			Ravn s’effondra sur le pont et sortit son téléphone. Il ne pouvait plus rien faire d’autre qu’appeler la police et leur indiquer l’endroit où il avait vu Hausser pour la dernière fois. Il était cependant plus que probable que Hausser aurait disparu depuis longtemps quand leurs unités arriveraient sur place.
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			Quand Ravn retourna au Lutter & Wegner, après un voyage de vingt minutes en taxi, le restaurant était entouré de policiers en uniforme, et il trouva Louise assise avec Kurtz à l’une des tables de la terrasse.

			Il salua le commissaire d’un signe de tête et s’installa péniblement sur la chaise en face d’eux.

			— Du nouveau ?

			Louise lui adressa un regard étonné.

			— Tu t’es battu ?

			— Je me suis fait renverser par une Porsche, mais heureusement c’était un petit modèle.

			Louise écarquilla les yeux.

			— Tu t’es fait renverser ? Mais il faut qu’on te conduise aux urgences.

			— Pas la peine, ça devrait aller. – Il regarda Kurtz. – Et Hausser ?

			— Il était déjà descendu quand la police maritime a intercepté le bateau. Ils ont pourtant fait vite. On a aussi envoyé des patrouilles aux endroits où le bateau s’est arrêté entre-temps.

			— Au moins, vous savez maintenant qu’il est toujours en ville et qu’il n’a pas l’argent de Mogens.

			Kurtz acquiesça.

			— Ça nous donne un avantage, c’est incontestable. Avec ou sans déguisement, Hausser ne nous échappera pas.

			— Je croyais pourtant que Mogens lui avait raconté où il avait caché le butin, observa Louise.

			Kurtz haussa les épaules.

			— Apparemment, quelqu’un a devancé Hausser. Il est aussi possible que Mogens ne lui ait pas dit toute la vérité. Le fait est que nous n’avons trouvé aucune trace de cet argent, que ce soit à Teufelsberg, chez Hausser ou dans l’appartement que Mogens avait loué à Friedrichshain.

			— Mogens est venu ici en train. Vous avez vérifié les con­­signes à bagages de Hauptbahnhof ? demanda Ravn.

			— On les a toutes contrôlées. Tous les casiers ont été loués après la disparition de Mogens. Mais il pourrait évidemment l’avoir déposé ailleurs, voire enterré quelque part.

			— Dans ce cas, il y a de fortes chances pour que le mystère dure encore un moment.

			Kurtz se leva.

			— Je pense que vous avez suffisamment effrayé Hausser pour le dissuader de s’en prendre à vous à nouveau. Mais je vais tout de même veiller à ce que vous restiez sous protection pendant toute la durée de votre séjour à Berlin.

			— Merci, répondit Louise. Mais maintenant, je suis surtout pressée de rentrer.

			— Pareil pour moi, dit Ravn en massant sa cheville enflée.

			Les douleurs se faisaient de plus en plus intenses, et s’il avait décliné l’aide d’un médecin, il accepterait en revanche volontiers celle d’un barman.
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			Christianshavn, 19 mai 2014

			 

			On jouait du Wagner à l’orgue dans l’église de Notre-Sauveur, à Christianshavn. Un morceau du Prélude de Tristan et Isolde, en l’honneur de Mogens, dont la dépouille reposait dans le cercueil sombre exposé devant l’autel. Ravn se tenait au fond de l’immense nef, et observait Louise et sa famille proche assises aux premiers rangs, près des grands anges en marbre blanc. C’était la première fois que Ravn revenait dans cette église depuis les funérailles d’Eva. Ce jour-là, l’organiste avait joué Om lidt blir her stille de Kim Larsen, et l’église était pleine à craquer de citoyens qui avaient appris la tragédie dans la presse et s’étaient déplacés pour rendre un dernier hommage à Eva. C’était comme si tout Christianshavn avait voulu lui dire adieu. Aujourd’hui, pour Mogens, l’église était presque vide.

			Une semaine s’était écoulée depuis que le corps de Mogens avait été rapatrié au Danemark. La restitution et le voyage n’avaient posé aucun problème. L’unique raison pour laquelle les funérailles avaient été retardées, c’était que Louise avait insisté pour que la cérémonie ait lieu dans l’église de Notre-Sauveur.

			Ravn regardait Louise, qui était vêtue de noir. Même en deuil, elle était incroyablement belle. C’était la première fois qu’il la revoyait depuis leur retour. Ils avaient passé la nuit sur la Bianca, et fait l’amour avant de sombrer dans un profond sommeil, dans les bras l’un de l’autre. Mais le lendemain matin, quand il s’était réveillé, elle avait disparu. Au cours des jours suivants, il lui avait téléphoné et envoyé des SMS, sans qu’elle lui réponde. Inquiet, il avait fini par appeler l’école d’architecture afin de savoir si elle s’était présentée à son travail, ce qu’on lui avait confirmé. Il avait alors laissé un message à la réceptionniste, mais Louise ne l’avait jamais rappelé.

			Ravn pensait que l’explication de son silence devait se trouver parmi ceux qui étaient assis avec elle au premier rang. À côté d’elle se trouvait son ex-mari, à supposer qu’ils aient réellement divorcé. Il avait passé un bras protecteur autour d’elle. Il devait avoir dix, quinze ans de plus que Louise, élégant, le teint hâlé, les cheveux acier. De l’autre côté de Louise était assis son fils adolescent, avec ses longs cheveux blonds et sa veste de smoking froissée. Comme si de nouveaux liens s’étaient tissés entre eux en ce moment de deuil. Sentant qu’il n’y avait aucune raison qu’il reste jusqu’à la fin, Ravn se leva et sortit de l’église.

			 

			 

			Ravn versa de l’eau et des croquettes dans les bols de Møffe et les plaça dehors, sur le pont avant. Depuis sa place, dans un angle de la cabine, le bouledogue anglais le regarda faire, mais n’avait visiblement pas la moindre intention de se lever. La grève de la faim n’était qu’une des nombreuses manières par lesquelles Møffe manifestait son mécontentement d’avoir été laissé seul par son maître. Plusieurs des t-shirts de Ravn avaient été mâchouillés. Le chien s’était également occupé d’une de ses paires de chaussures.

			— Bon, ce n’est pas bientôt terminé, Møffe ? lui cria Ravn. Eduardo s’est très bien occupé de toi pendant que j’étais parti. Alors ce n’est pas la peine de me faire la tronche.

			Møffe gronda et claqua de la langue.

			— Ce n’est vraiment pas comme ça qu’on montre à quel­­qu’un qu’il nous a manqué, dit Ravn en montant l’escalier du flybridge. Tu as intérêt à mieux te comporter.

			Ravn s’installa à son aise dans le siège de pilotage et posa les pieds sur le banc d’en face. Malgré la fraîcheur de la brise, le soleil le réchauffait, et il sortit le journal de la poche de sa veste. Il le feuilleta un peu et finit par tomber sur un bref article consacré à l’affaire berlinoise, accompagné d’une photo lugubre de Teufelsberg et d’un portrait de Hausser. Ravn y lut que la police allemande ne l’avait toujours pas retrouvé, et que cette absence de résultat accentuait la pression sur le commissaire Kurtz. Surtout du fait que le nombre des victimes potentielles de Hausser était passé à dix-neuf personnes. La presse avait aussi appris qu’une importante somme d’argent avait disparu et que le magot était probablement caché à Teufelsberg. Depuis la publication de cette information, des centaines de Berlinois se livraient à une véritable chasse au trésor sur la colline.

			Ravn leva les yeux de son journal et porta son regard sur l’autre rive du canal, vers Applebys Plads et l’immense complexe résidentiel où Mogens avait habité. C’était étrange de penser que, pendant des années, Mogens avait dû passer par ici pour aller et revenir du travail. Certains jours, probablement plein d’espoir après avoir reçu une lettre de “Renate”. C’était là qu’il avait préparé son coup, là qu’il avait conçu ses projets d’avenir. Ravn fut tiré de ses pensées par des bruits de succion en provenance de la proue. Il se leva et alla à l’autre bout du flybridge.

			— Alors, on est à nouveau copains ?

			Møffe finit de mâcher sa bouchée, leva la tête et le regarda de ses yeux tristes. Puis il éternua et poussa un grognement, ce que Ravn interpréta comme un signe que leur réconciliation était en bonne voie.

			 

			 

			Au cours de la nuit suivante, Ravn rêva qu’il faisait l’amour avec Louise. Plus brutalement, plus sauvagement qu’ils ne l’avaient jamais fait. Comme des bêtes. Il mit les mains autour de son cou, commença à serrer, et ressentit lui-même qu’il suffoquait. Il se rendit alors compte qu’ils étaient sous l’eau, sans possibilité de remonter à la surface, baisant et se noyant en même temps.

			Ravn se redressa brusquement sur son lit et se cogna la tête contre le plafond de la cabine. Il regarda vers la cuisine, qui était éclairée par le clair de lune. Møffe se tenait près de la porte, et aboyait en direction du pont avant. Ravn ne pouvait voir s’il y avait quelqu’un dehors, mais l’instant d’après, il entendit des bruis de pas précipités sur le quai. Il appela Møffe, qui se calma et retourna se coucher sur son tapis, près du poste de pilotage. Ravn se renversa sur son lit et écouta le clapotis de l’eau contre la coque. Il ferma les yeux et essaya de se rendormir. Il n’aurait jamais dû s’impliquer dans cette affaire, ni laisser Louise entrer dans sa vie.
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			Christianshavn, 20 mai 2014

			 

			Le lendemain, le soleil brillait au-dessus du canal et chassait peu à peu la brume. On aurait dit que le printemps s’installait enfin. Comme toujours dans ces cas-là, une marée humaine déferlait sur les quais pour profiter du beau temps avec des pizzas, des cafés, des bières ou des joints. Sur la Bianca, Ravn s’affairait à poncer l’encadrement en bois de l’écoutille qui surmontait la cabine avant. Comme ils avaient promis, au dernier bulletin météo, qu’il ne pleuvrait pas pendant plusieurs jours d’affilée, il avait décidé de repeindre ses boiseries. Il vit Eduardo, qui garait son vélo sur le quai. Après avoir récupéré sa serviette en cuir sur son porte-bagages, le jeune homme leva la main pour le saluer.

			— Alors, journée chargée au boulot ? demanda Ravn en lui rendant son salut.

			— C’est le calme plat, répondit Eduardo. – Il monta à bord de son ketch. – J’aimerais bien que tu m’en dises un peu plus cette affaire berlinoise, je te promets que je ne citerai pas ton nom.

			— Je n’ai plus rien à raconter.

			En réalité, Ravn n’avait pas parlé à Eduardo, il lui avait juste communiqué les coordonnées du commissaire Kurtz pour qu’il s’adresse directement à lui. À en juger par la faible couverture dont l’affaire avait fait l’objet dans les colonnes d’Information, il était quasiment certain qu’Eduardo ne s’était toujours pas donné la peine d’appeler le commissaire. Après tout, les affaires de tueurs en série ne correspondaient pas tout à fait à la ligne éditoriale du journal.

			Eduardo jeta sa serviette sur un banc et ôta son t-shirt, dévoilant son torse maigrichon et pâlot.

			— Dans ce cas, tu pourrais au moins m’expliquer ce qui se passe entre Louise et toi. Je veillerai à ce que tes révélations ne terminent pas en première page, ajouta-t-il ironique.

			— Volontiers. Il ne se passe rien du tout.

			— Je croyais pourtant…

			Ravn secoua la tête.

			— Non, non, nous sommes juste bons amis.

			Il se concentra à nouveau sur la boiserie qu’il se mit à frotter avec du papier de verre.

			— Tu n’aurais pas une enveloppe A4 ?

			Eduardo acquiesça et disparut dans sa cabine. L’instant d’après, il en ressortit avec une grande enveloppe jaune en papier kraft, qu’il tendit à Ravn.

			— Ça te convient ?

			Ravn le remercia.

			— Au fait, tu n’aurais pas entendu du bruit, cette nuit ?

			— De quoi est-ce que tu parles ?

			— J’ai été réveillé par Møffe. Il aboyait devant la porte. Il n’a pas l’habitude de faire ça.

			Eduardo secoua la tête.

			— Non, j’ai dormi comme un loir. Tu penses que c’était un voleur ?

			— Ce serait bien la première fois qu’on en voit un par ici, répondit Ravn en haussant les épaules. Mais c’était peut-être tout simplement un ivrogne qui s’était perdu sur le quai.

			— Je ferais peut-être bien de prendre un chien de garde, moi aussi. Mais un qui soit moins grincheux que le tien.

			Eduardo s’allongea sur son banc pour profiter de la chaleur du soleil.

			 

			 

			En fin d’après-midi, Ravn était assis à table, dans sa cabine. Devant lui se trouvaient le sac contenant les affaires de Mogens et le dossier de Louise, avec les copies de mails. Elle avait oublié de les emporter quand elle avait filé, et comme il semblait qu’elle ne reviendrait pas, il avait décidé de les lui envoyer. Le plus étonnant dans tout cela, c’était qu’il ignorait où elle habitait. Il savait juste que c’était à Østerbro, vraisemblablement dans un de ces appartements de prestige. Il allait tout mettre dans l’enveloppe et la faire livrer par coursier à l’école d’architecture. Il se débattait toujours avec le message qu’il comptait y joindre. Il ne voulait pas paraître blessé, car il ne l’était pas, peut-être plutôt surpris par son silence soudain. D’un autre côté, il comprenait parfaitement qu’elle ait besoin de tirer un trait sur cette affaire, et sur lui avec. Il finit par écrire qu’il espérait qu’elle allait bien, et qu’elle pouvait toujours passer prendre un café à l’occasion. Il relut son message et le jugea satisfaisant.

			Ravn glissa le dossier dans l’enveloppe et vida le sac plastique avec les effets de Mogens sur la table. Il rangea le portefeuille usé dans l’enveloppe, mais envisagea de jeter le plan de Berlin et les tickets de Mogens. D’un autre côté, il se pourrait qu’ils aient une valeur sentimentale pour Louise. Lui-même s’était accroché pendant des années à un vieux peigne qui avait appartenu à Eva. Il en arriva à la conclusion qu’il valait mieux tout envoyer et la laisser décider elle-même ce qu’elle souhaitait garder.

			Au moment où la navette portuaire passait sur le canal, il s’empara du vieux ticket de Mogens. Il s’apprêtait à le mettre dans l’enveloppe lorsqu’il remarqua la date et l’horaire imprimés en bas du ticket. D’après celui-ci, Mogens était monté à bord à 12 h 52. Ce devait être juste après qu’il avait commis son coup chez Lauritzen, pendant la pause déjeuner. Ravn reposa le ticket sur la table. Mogens avait beau être un amateur des balades en bateau dans le port de Copenhague, le moment était plutôt mal choisi. Non seulement c’était une perte de temps, mais quelle que soit la ligne qu’il avait prise, la navette l’avait immanquablement fait passer juste devant son lieu de travail. Pourquoi Mogens aurait-il pris un tel risque ? Avait-il eu envie de revoir une dernière fois les lieux de son forfait, comme ces pyromanes qui reviennent contempler l’incendie qu’ils ont eux-mêmes allumé ? Ravn en doutait fortement.

			Il se leva et sortit sur le pont avant. Mogens avait tout planifié dans les moindres détails. C’est la raison pour laquelle cela ne pouvait pas être un hasard s’il était monté sur ce bateau. Pourquoi n’avait-il pas tout simplement pris un taxi pour se rendre à la gare ? Ravn commença à faire les cent pas sur le pont. Soit Mogens avait déposé sa valise à l’avance à la gare centrale, soit il était retourné la chercher dans son appartement juste après le coup. Il était vraisemblable que Mogens avait opté pour la première solution, afin de pouvoir s’enfuir directement. Il avait dû passer devant la Bianca, ce matin-là, en allant au travail. Il était certainement excité, mais aussi anxieux. Pour la première fois, il s’était senti vivant, il avait eu la conviction que sa vie avait un sens. Il avait dupé tous ses collègues de travail. Tous ceux qui, pendant des années, l’avaient ignoré, méprisé. Et alors que son patron était en réunion dans la pièce voisine, il avait vidé son coffre-fort avec un sang-froid remarquable. Il avait dû vivre cela comme une immense victoire. Comme une revanche. Ravn allait et venait sur le pont en parlant tout seul, sans prêter attention aux passants qui lui jetaient des regards depuis le quai.

			— Mogens a l’impression d’être un dieu vengeur. Tel Vishnou, il ressort du siège de l’entreprise Lauritzen avec près d’un million de couronnes en liquide. Il ne lui reste plus qu’à rejoindre Renate pour commencer une nouvelle vie… Mais avant ça, il se paie une promenade en bateau dans le port de Copenhague ? Ravn secoua la tête. Pourquoi, Mogens ? Tu as gagné, tu t’es vengé, tu n’as aucune raison de faire ça, alors pourquoi est-ce que tu hésites ?

			Ravn se gratta le menton. Était-ce donc ça, la réponse ? Mogens avait hésité ? Il n’avait pas voulu sauter dans le train et partir vers un avenir radieux aux côtés de Renate. Ravn le comprenait peut-être. Après tout, Mogens lui avait seulement écrit. Ils ne s’étaient jamais rencontrés. Il n’avait même pas vu de photo d’elle, à moins que Hausser ne lui en ait envoyé une fausse, mais il en doutait. Il n’y avait eu entre eux que tous ces mails intimes. Ce qui avait manifestement été suffisant pour le convaincre de tout envoyer balader. Mais cela avait-il été suffisant pour qu’il lui accorde sa confiance ? Peut-être avait-il estimé qu’il y avait un risque que cela ne se passe pas comme prévu avec elle, à Berlin ? C’est pourquoi son petit tour en bateau avait fait partie de son plan, comme tout ce que Mogens avait accompli ce jour-là. Ravn s’accouda au bastingage et regarda les eaux miroitantes du canal. Pourquoi Hausser, Kurtz et la moitié des habitants de Berlin n’étaient-ils pas parvenus à retrouver l’argent à Teufelsberg ? Peut-être tout simplement parce que Mogens ne l’avait pas emporté. Et s’il avait caché son butin avant de partir ? Le seul élément qui contredisait cette théorie, c’était que Mogens avait révélé la cachette à Hausser. Et Ravn était persuadé que Mogens n’était pas du genre à résister très longtemps à la torture. C’est la raison pour laquelle il avait dû lui dire la vérité. Que son butin était caché dans la forteresse…

			Ravn retourna dans la cabine et prit le ticket sur la table. À sa connaissance, les bateaux de Canal Tours, la compagnie qui avait émis le ticket, étaient les seuls à desservir le fort de Trekroner, à l’entrée du port de Copenhague. La réponse était peut-être toute simple : ils avaient tous cherché le butin dans la mauvaise forteresse.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			87

			 

			 

			Ravn tomba directement sur le répondeur de Louise et lui laissa un message. Il lui raconta brièvement qu’il savait peut-être où Mogens avait caché son butin, et qu’il se trouvait très vraisemblablement quelque part dans le fort de Trekroner, et non à Teufelsberg. Il lui demanda de le rappeler dès que possible, afin qu’ils puissent discuter de la suite à donner à cette affaire. Il posa son téléphone sur la table et se mit à le regarder fixement dans l’espoir que Louise le rappelle immédiatement. Il devait admettre que sa découverte avait réveillé son instinct de chasseur. Si le moteur de la Bianca n’avait pas été hors service, il aurait déjà tourné la clé dans le contact et mis le cap sur le fort. Bien sûr, il pouvait aussi appeler Station City et leur livrer l’affaire sur un plateau, mais avec la chance qu’il avait, elle serait sans doute confiée à Mikkel, ce qu’il ne pouvait envisager. Il pensa également au livre de comptes, avec la double comptabilité, qui se trouvait probablement avec le butin, et ce ne serait que justice s’il pouvait aider Mogens à porter depuis le fond de sa tombe un ultime coup à son ancien persécuteur. De toute façon, cela ne ferait pas de mal à Pondus Lauritzen de passer quelques mois derrière les barreaux.

			Ravn attendit une heure, ou plutôt trois quarts d’heure, avant de perdre patience. Il alla chercher un vieux sac à dos, dans lequel il fourra un pull, une gourde, une lampe de poche et un pied-de-biche. Il s’assura que son Leatherman, avec ses quatorze outils, était bien dans sa poche de pantalon. Møffe frétilla de la queue et l’observa avec curiosité quand il remonta sur le pont.

			— Tu restes ici, dit Ravn à son chien, qui s’ébroua en guise de réponse.

			Il savait que la paix récemment rétablie était déjà en grand danger. Il se rendit à la proue et appela Eduardo. Comme celui-ci ne répondait pas, Ravn sauta sur son bateau et alla vérifier dans la cabine, mais elle était vide. Il sortit son portable et l’appela. Eduardo décrocha aussitôt.

			— Où es-tu ? lui demanda Ravn, qui entendait des bruits de fond.

			— Au restaurant Kanalen, en train de boire un rosé avec… avec une charmante señorita.

			— Tu ne te souviens même pas de son prénom, eh bien bravo. Tu permets que je t’emprunte ton canot pneumatique ?

			— Bien sûr, où est-ce que tu vas ?

			— À Trekroner.

			Eduardo pouffa de rire, comme s’il ne le croyait pas.

			— Chacun son délire. Vas-y, tu peux le prendre.

			L’instant d’après, Ravn libéra le petit canot pneumatique qui était amarré au bastingage du ketch d’Eduardo. Il s’assit sur le banc et démarra le moteur hors-bord.
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			De l’autre côté du canal, une silhouette bougea dans la pé­­nombre. Pendant plus de vingt-quatre heures, elle avait attendu patiemment sous une porte cochère, totalement immobile, observant la Bianca depuis sa cachette. Sans manger, sans boire, en dormant à peine. C’était tout un art de se rendre invisible aussi longtemps. Seuls les enquêteurs les plus doués en étaient capables. Un art qui s’acquérait avec les années et l’expérience. La silhouette soulagea sa vessie en regardant Ravn disparaître sous le pont de Christianshavns Torv à bord de son petit canot pneumatique. Lorsqu’il eut terminé, Hausser quitta sa cachette. Il semblait épuisé par sa longue cavale, mais il avait toujours cette lueur dans les yeux, qui faisait penser à un prédateur affamé. Il avait mis trente-six heures à arriver jusqu’ici en empruntant clandestinement des trains de marchandises. Il ôta son oreillette blanche et enroula le câble autour du minirécepteur radio auquel elle était reliée. Son équipement ne datait pas d’hier, et il avait ses limites, mais il lui avait tout de même permis de suivre les discussions qui s’étaient tenues sur le bateau amarré en face de lui. Grâce au micro qu’il avait installé près de la porte de la cabine, la nuit précédente. S’il n’y avait pas eu ce maudit clébard, il l’aurait placé à l’intérieur de la cabine, où le son aurait été de meilleure qualité. Mais cela ne l’avait pas empêché de capter l’essentiel. Des mots tels que Mogens, butin et Trekroner. Comme n’importe quel touriste qui avait lu une brochure sur les monuments de la ville, il savait où se trouvait le fort de Trekroner. Ces Danois étaient fiers de leur histoire. Une histoire jalonnée de défaites. Mais c’était aussi un peuple plein de ressources, un peuple curieux qui trouvait toujours de curieuses solutions à ses problèmes. Ce Ravn en était la preuve vivante. Hausser ignorait comment le Danois avait fait pour le trouver, mais il savait que s’il était aujourd’hui en fuite, c’était uniquement à cause de lui, et pas de la police allemande. C’était un homme que rien ne pouvait arrêter, il l’avait prouvé en pourchassant impitoyablement Hausser dans les rues de Berlin. Comme lui, il avait un instinct de tueur, même s’il s’employait à réprimer sa soif de sang. Si quelqu’un pouvait retrouver le butin, c’était lui. Hausser savait qu’il avait pris de gros risques en franchissant la frontière et en venant jusqu’ici, mais il semblait que son audace allait bientôt être récompensée. S’il parvenait à mettre la main sur le butin de Mogens, en plus du magot qu’il s’était constitué grâce aux autres prétendants de Renate, il pourrait assurer sa retraite. Dans ce cas, il ne savait pas encore où il la passerait. Peut-être à Cuba ? N’était-ce pas ce que Strauss lui avait suggéré un jour ? Il sourit à cette pensée absurde. Mais peut-être qu’en graissant la patte aux bonnes personnes, il pourrait quand même monter à bord d’un paquebot à destination de Cuba et débarquer à La Havane, où on l’accueillerait comme un des derniers authentiques héros du socialisme. Car après tout, n’était-ce pas ce qu’il était ?
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			Ravn s’accrocha à la corde reliée à la proue du canot pneumatique et se pencha en arrière, afin que l’avant du petit Zodiac fende les vagues. Il passa devant Langelinie, où étaient amarrés des bateaux de croisière, et mit le cap sur le vieux fort maritime, de l’autre côté du port. Le bassin du port de Copenhague était si large et balayé par des vents si violents en provenance de l’Øresund que Ravn se serait cru en pleine mer. La houle était si forte que même les bateaux de la navette portuaire qu’il croisait, pourtant bien plus gros que son Zodiac, étaient chahutés dans tous les sens. Tout à coup, le moteur hors-bord se mit à tousser. Avant de partir, Ravn avait oublié de vérifier le niveau d’essence dans le réservoir. Si le moteur s’arrêtait maintenant, il perdrait le contrôle du canot et chavirerait sans aucun doute. Il ralentit l’allure et le moteur recommença à tourner normalement. Quelques minutes plus tard, l’entrée de la vieille forteresse apparut devant lui. Ravn laissa glisser le Zodiac dans le bassin intérieur du fort, où les eaux étaient calmes. Un des bateaux de la navette portuaire était en train d’aborder en face de l’immense bâtiment principal, et bientôt, les touristes débarquèrent. Ravn dirigea son Zodiac vers le flanc sud du fort et l’amarra à proximité des anciens quartiers du commandant, qui avaient été transformés en café. La porte était ouverte. Ravn s’approcha et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Un serveur, qui était en train de nettoyer les tables, leva la tête et dit :

			— On ferme dans dix minutes.

			Ravn acquiesça.

			— Dans combien de temps part la dernière navette ?

			— Dans vingt minutes.

			 

			 

			Ravn grimpa au sommet du talus, au-dessus d’un dépôt de munitions, d’où il avait vue sur toute l’île. Avec ses bâtiments gris en béton et ses phares blancs, elle lui avait toujours fait penser à Alcatraz. Le fort était plus grand que dans son souvenir, et Ravn se dit qu’il devait y avoir une multitude d’endroits où Mogens pouvait avoir caché son butin.

			Un autre bateau arriva dans le bassin intérieur et débarqua une demi-douzaine de touristes qui se dirigèrent aussitôt vers le bâtiment principal. Si sa mémoire était bonne, certaines salles abritaient une exposition sur l’histoire du fort, mais le reste du complexe était inoccupé.

			Ravn se dit que Mogens n’avait pas pu rester longtemps sur l’île car il avait un train à prendre. Il avait dû se rendre directement à l’endroit qu’il avait préalablement choisi, avant de retourner au bateau. Son principal obstacle, c’étaient les touristes. La plupart d’entre eux se dirigeraient sans doute vers le bâtiment principal, mais d’autres se baladeraient certainement sur les talus, entre les dépôts de munitions et les vieux bastions. Mogens avait dû opter pour la partie nord de la forteresse, celle qui était la plus éloignée du bâtiment principal et du café. À moins qu’il n’ait justement trouvé une cachette là-bas. Ravn descendit du talus et retourna vers le bâtiment principal.

			 

			 

			Cela empestait le moisi, au premier étage, un peu comme dans le bunker de Teufelsberg, l’odeur de corps en décomposition en moins. Il pouvait entendre les voix lointaines des touristes, répercutées par les murs en béton. Avec ses nombreux dépôts et ses pièces voûtées, l’étage était comme un labyrinthe. Toutes les pièces communiquaient, et la plupart d’entre elles étaient vides et dénuées de cachettes, avec leurs murs et leur sol en béton brut. Il monta à l’étage suivant. Les voix des touristes furent remplacées par les cris des mouettes à l’extérieur. Cet étage était identique au premier et il était impossible que Mogens ait pris le risque de dissimuler son butin dans un de ces dépôts. Lorsqu’il arriva à l’autre bout, Ravn emprunta l’escalier qui menait à la plate-forme, sur le toit du bâtiment, où était située l’ancienne batterie. Les canons avaient été retirés, et il ne restait plus que les meurtrières et les postes de commandement. Ravn se tourna vers le bassin intérieur, où les derniers touristes étaient en train de rembarquer à bord de la navette portuaire. Plus loin sur le quai, le serveur arrivait en courant. C’était le dernier bateau de la journée, et lorsqu’il quitterait le quai, Ravn se retrouverait tout seul sur l’île.

			 

			 

			Il retourna à l’intérieur et prit l’escalier jusqu’aux casemates semi-enterrées. Les couloirs étaient sombres, et il dut sortir sa lampe. Il pouvait entendre les vagues se briser contre le bâtiment, et dans les pièces qui donnaient sur le Sund, le sel avait formé des sortes de stalactites. Ce niveau était dans un état de décrépitude avancé, et l’accès aux dernières casemates était même bloqué par les gravats. Ravn inspecta les éboulis, mais ils semblaient infranchissables. De toute façon, il doutait que Mogens, avec son gabarit, ait pu se déplacer dans ces couloirs encombrés.

			Une demi-heure plus tard, Ravn remonta sur le quai. Il but une gorgée d’eau à sa gourde et se dirigea cette fois vers le nord de l’île, où se trouvait le dépôt de mines marines. Il visita les anciens magasins et vérifia même le dépôt de mines marines, qui était fermé, mais qui servait de remise au café, comme il put le constater par la fenêtre. Alors qu’il poursuivait ses recherches le long de la rive qui donnait sur le Sund, il faillit plusieurs fois être emporté par une rafale de vent, et il se mit à craindre pour son voyage de retour, où il allait devoir traverser le port de nuit sur sa frêle embarcation. Un peu plus tard, il revint au bâtiment principal, bredouille, après avoir fait le tour de l’île. Alors qu’il était arrivé au milieu du passage qui menait au bassin intérieur, il remarqua une petite entrée. Il alla ouvrir les vantaux et jeta un coup d’œil dans l’étroit corridor qui donnait accès à un dépôt de munitions. Il alluma sa lampe de poche et entra. Il passa devant les trois premières pièces, dont les portes étaient grandes ouvertes. Le corridor aboutissait à un tas de gravats. Ravn sortit son pied-de-biche de son sac et tapa sur les débris de béton pour voir si cela prendrait beaucoup de temps d’y enterrer quelque chose. Il s’interrompit et but une gorgée d’eau. Mogens avait dit que le butin se trouvait dans la troisième pièce. S’il faisait référence à ce dépôt, cela signifiait que l’argent était caché quelque part derrière lui. Ravn se retourna et éclaira le local vide. C’est alors qu’il fut frappé par le silence qui l’entourait. Dans tous les dépôts qu’il avait visités jusqu’à maintenant, il avait entendu la mer et les mouettes, mais ici régnait un étrange silence de mort. Il braqua sa lampe sur le plafond bas et repéra une trappe de ventilation rouillée, qui faisait environ vingt centimètres de diamètre. Ravn s’approcha, plaqua la main contre la grille et constata qu’il n’y avait pas de courant d’air. Le conduit pouvait être bouché pour n’importe quelle raison, mais Ravn sortit quand même son Leatherman et déplia la plus grande lame. Prudemment, il la glissa dans la fente entre le béton et la trappe. Il donna un coup de poignet et la grille atterrit sur le sol devant lui. Il éclaira l’aération et vit du plastique noir plus loin dans le conduit. Il enfonça la main dedans, commença à tirer sur le plastique et, lentement, un sac de forme cylindrique apparut. Ravn tira encore et, tout à coup, une pluie de billets se déversa sur lui.
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			Ravn contempla le monticule de billets à ses pieds. Il n’avait pas l’intention de les compter, mais supposa que la plus grande partie du butin de Mogens devait être là. À côté, il y avait le livre de comptes, enroulé sur lui-même, avec un élastique autour. Ravn remit l’argent et le cahier dans le rouleau en plastique et fourra le tout dans son sac à dos. Lorsqu’il ressortit du dépôt, il remarqua que la nuit était déjà tombée. Il s’élança sur le quai, avec son sac sur une épaule et son pied-de-biche dans l’autre main. Une fois arrivé à son Zodiac, au sud du bassin, il se pencha pour larguer les amarres. C’est alors qu’il reçut un coup violent sur la nuque et fut projeté en avant sur le quai. Il avait l’impression d’avoir un carillon dans la tête et son corps était mou comme de la gelée. Il sentit que quelqu’un lui arrachait son sac à dos. Puis il serra le pied-de-biche, qu’il avait toujours à la main, se retourna brusquement et frappa dans le vide. Aussitôt, une botte s’abattit sur sa poitrine et le plaqua contre le sol. La pression sur sa cage thoracique l’empêchait de respirer, et il finit par lâcher le pied-de-biche pour essayer de repousser la botte des deux mains, mais c’était impossible.

			— Perfect, vous avez fait un travail formidable, dit la voix au-dessus de lui, avec un fort accent allemand.

			Hausser le regarda. Il brandissait une matraque en caoutchouc qui, à en juger par son état d’usure, pouvait bien être son ancienne arme de service.

			— Je vous aime bien. Votre instinct, votre soif de sang. Vous êtes un vrai chasseur, un prédateur comme moi.

			— Je vous préférais en femme. – Ravn sentit que ses côtes étaient sur le point de céder à la pression. – Mais nous ne… nous ressemblons… pas du tout.

			Hausser appuya encore plus fort sur la cage thoracique de Ravn avec sa botte.

			— Bien sûr que non. Je suis un gagnant, alors que vous allez bientôt mourir.

			— Allez vous faire foutre, Hausser.

			— Ne soyez pas amer. Je suis né pour éliminer les plus faibles de la surface de la terre.

			— C’est pour cette raison que vous avez… tué Renate ?

			Le poing de Hausser se resserra sur le manche de la matraque.

			— Je n’ai rien à voir dans sa mort.

			— Ça ne sert à rien de mentir, vous êtes un tueur d’enfant.

			Hausser se pencha en avant, accentuant la pression sur la poitrine de Ravn.

			— J’ai fait sauter la tête de son père et éventré sa mère avec les balles de ma kalachnikov. C’était une vraie boucherie, je vous le garantis. Mais je n’ai jamais tiré sur Renate. C’était la seule qui était pure.

			Malgré la douleur, Ravn lui adressa un sourire méprisant.

			— Vous êtes un foutu menteur. Je peux flairer un tueur d’enfant à des kilomètres de distance, et j’en ai un devant moi en ce moment même.

			Le coup de matraque qu’il reçut à la pommette lui donna l’impression que sa tête allait exploser.

			— La ferme ! hurla Hausser. Je ne l’ai pas touchée.

			Ravn ricana et cracha du sang.

			— Vous pouvez me frapper autant que vous voulez… ça ne changera rien au fait que vous êtes un tueur d’enfant. J’ai lu le rapport, vous avez mis le feu à la forêt pour effacer vos traces… sale enfoiré.

			Hausser se redressa, si bien que la pression sur la poitrine de Ravn se relâcha légèrement.

			— Vous avez raison, on a incendié la forêt pour dissimuler les corps, mais avant ça j’ai tenté de sauver Renate. C’est la vérité. Je n’aurais jamais été capable de toucher à un seul cheveu de cet ange. – Il tourna le regard vers le bassin, qui avait quasiment disparu dans l’obscurité. – Elle pourrait être en vie aujourd’hui, elle devrait être en vie. Mais elle avait peur de moi. – Il regarda Ravn à nouveau. – Si vous tenez vraiment à tout savoir, j’ai couru jusqu’à la clôture, où elle était assise par terre, entre ses parents. Elle portait son uniforme de jeune pionnier et sa chemise blanche était couverte du sang de ses parents. Aussi rouge que le foulard qu’elle avait en permanence autour du cou. Elle était l’avenir de l’Allemagne. Elle rêvait de représenter la République aux Jeux olympiques.

			— Dans ce cas, pourquoi l’avez-vous tuée ? gronda Ravn.

			Hausser secoua la tête et parut presque humain.

			— Je ne l’ai pas tuée. Elle a pris peur en me voyant. Bien que je lui aie dit que tout se passerait bien. Je pensais qu’elle comprenait mon geste. Que les traîtres sont et demeurent des traîtres quels que soient les liens familiaux qui nous unissent à eux. Comme j’ai sacrifié mes propres parents, quand j’étais enfant, en dénonçant leur comportement corrompu, je pensais qu’elle comprenait la nécessité de certains sacrifices. Mais les balles et la vue du sang l’avaient terrorisée, alors elle s’est mise à courir… elle a couru vers la clôture, derrière elle. – Il haussa les épaules. – Contrairement à moi, les mines furent sans pitié. Elle en a déclenché deux d’un coup. Un spectacle effroyable, dit Hausser en s’essuyant la bouche. C’était comme voir un enfant passer dans un hachoir électrique. Sa mort est la seule chose qui me fasse encore de la peine. Je ne pouvais rien faire, rien du tout, juste effacer les indices. L’Allemagne avait perdu la tête et était sur le point de se réunifier, alors personne n’aurait compris.

			— Compris quoi ? Que vous aviez massacré toute une fa­­mille ?

			— Personne n’aurait compris la nécessité de mes actes.

			Hausser leva le pied et brandit sa matraque pour porter le coup final. Ravn rassembla ses dernières forces et lui tordit le pied, juste assez pour pouvoir se libérer. Il s’empara du pied-de-biche et se releva. Hausser se précipita aussitôt sur lui, en faisant tournoyer sa matraque. Ravn para les coups avec le pied-de-biche, à moitié aveuglé par le sang qui lui dégoulinait dans les yeux. Hausser le toucha aux côtes. Ravn vacilla sous l’effet de la douleur et se jeta la tête en avant, assénant à Hausser un coup de boule mal ajusté, qui l’assomma presque. Il tituba en arrière et s’effondra sur le talus. Hausser en profita pour ramasser le sac sur le sol et détacher les amarres du Zodiac. Dans une tentative désespérée pour l’arrêter, Ravn lui lança le pied-de-biche, qui l’atteignit au dos. Mais cela ne perturba pas Hausser, qui descendit la petite échelle jusqu’au Zodiac. Ravn se releva. Il arrivait à peine à tenir sur ses jambes. Tout à coup, il entendit démarrer le moteur hors-bord. Hausser embraya, et l’embarcation fit un bond en avant. Il s’accrocha au banc, tandis qu’il reprenait le contrôle du Zodiac, et mit le cap sur le goulet. Ravn passa de l’autre côté du talus et chercha Hausser du regard dans le bassin du port. Alors que le Zodiac avait parcouru une centaine de mètres, son moteur se mit à tousser, puis s’arrêta brutalement. Hausser tira sur le câble du démarreur pour tenter de le faire redémarrer. Il avait du mal à garder l’équilibre sur la mer agitée, qui menaçait à tout moment de faire chavirer le canot. Ravn le regarda dériver dans le courant. Soudain, une vague surgit et submergea l’embarcation, qui commença immédiatement à couler. Hausser sauta à l’eau et s’agrippa à un des boudins, qui sombra bientôt avec le reste du Zodiac, entraîné par le fond par le poids du moteur. Hausser agita les bras pour se maintenir à la surface. Ravn ne comprenait pas pourquoi il n’essayait pas de rejoindre l’île à la nage, jusqu’à ce qu’il s’aperçoive que Hausser était alourdi par le sac à dos, dont il tentait vainement de se défaire. Ses forces le quittèrent peu à peu. Le visage livide et désespéré de Hausser émergea encore deux ou trois fois au milieu des vagues sombres, puis disparut dans les profondeurs.
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			Christianshavn, 26 mai 2014

			 

			Deux jours plus tard, la mer rejeta le corps de Hausser sur le rivage, du côté de Langelinie, non loin de La Petite Sirène. Il fut découvert par deux joggeuses, mais ce n’est que plus tard, quand les sauveteurs l’eurent repêché, que le sac à dos fut ouvert et l’argent mis au jour. Bien entendu, la presse se jeta sur l’affaire. Non seulement il fut question du tueur en série recherché par toutes les polices d’Europe, qui s’était échoué à proximité de l’icône nationale, mais l’énorme somme d’argent retrouvée dans le sac à dos fit les gros titres. Une publicité dont Pondus Lauritzen se serait volontiers passé. Le cahier avec la double comptabilité avait attiré l’attention des autorités sur sa société. La mort de Hausser fut considérée comme accidentelle et mise en relation avec le meurtre de Mogens Slotsholm et au vol que celui-ci avait commis quelques mois plus tôt. Toutefois, ni la presse ni la police n’étaient en mesure d’expliquer comment Hausser avait fini dans le port de Copenhague.

			 

			 

			Avec application, Ravn fit glisser son pinceau sur le bois nu de l’écoutille et y déposa une fine couche de vernis. Onze autres seraient nécessaires. Il avait toujours mal au crâne et le moindre mouvement lui donnait la nausée à cause du coup de matraque que lui avait asséné Hausser. Heureusement, il n’avait rien de cassé, et le médecin des urgences s’était contenté de recoudre les deux profondes entailles dans son cuir chevelu et de panser ses plaies, si bien qu’il avait à présent des bandages enroulés autour de la tête.

			Eduardo lui avait pardonné la perte de son Zodiac. Il avait même eu la gentillesse d’annuler son rendez-vous, ce soir-là, pour aller récupérer Ravn au fort de Trekroner avec son ketch. L’unique chose qu’Eduardo avait toujours du mal à lui pardonner, c’était son refus de lui raconter ce qui s’était passé là-bas. Et le mutisme dont avait fait preuve Ravn après la découverte du corps de Hausser n’avait pas contribué à adoucir son humeur.

			— C’est exactement le genre d’histoire dont j’ai besoin ! avait-il hurlé.

			— Mais tu travailles pour Information, bordel de merde, avait répondu Ravn. Le journal qui est resté bloqué sur la crise de Cuba !

			Depuis cet accrochage, Ravn n’avait plus de nouvelles d’Eduardo. Il était cependant persuadé qu’il reviendrait vers lui une fois que son tempérament latin se serait refroidi. Quoi qu’il en soit, Ravn était déjà à la recherche d’un nouveau Zodiac pour son ami.

			— C’est très joli, dit une voix familière sur le quai.

			Ravn se retourna vers Louise. Il posa son pinceau et lui sourit.

			— Tu veux venir à bord ?

			Elle secoua la tête. Il s’approcha du bastingage et sauta sur le quai depuis la proue de la Bianca.

			— Comme je suis heureux de te revoir, dit-il en l’enlaçant brièvement.

			— Merci, moi aussi. C’est encore cette table qui t’a fait des misères ? demanda-t-elle en désignant ses bandages.

			Il haussa les épaules.

			— Tu as bien reçu le paquet avec les affaires de Mogens ?

			Elle acquiesça.

			— C’était gentil de ta part.

			— C’est normal.

			Elle eut un sourire gêné.

			— Je suis vraiment désolée d’avoir disparu comme ça. Ce n’était pas très classe. Je te demande pardon.

			— Laisse tomber, Louise. Tu n’as pas à t’excuser.

			— Bien sûr que si. C’est juste que c’était si compliqué, j’avais la tête à l’envers, et puis il fallait aussi que j’organise l’enterrement de Mogens.

			Elle écarta les bras.

			— Comme je te l’ai dit, tu n’as pas à t’excuser. D’ailleurs, c’était une superbe cérémonie.

			Elle rougit.

			— Tu y étais ?

			Ravn acquiesça.

			— Bon d’accord, donc tu es déjà au courant. – Louise baissa le regard. – Nous… enfin, Andreas et moi, nous avons décidé de nous donner une nouvelle chance. C’est pathétique, n’est-ce pas ?

			— Non, au contraire. Vous avez raison de vous battre. Je comprends tout à fait.

			Les lèvres de Louise remuèrent et prononcèrent un “Merci” inaudible.

			— Louise, je m’en remettrai, dit-il en lui prenant les mains. Je suis content de t’avoir rencontrée et d’avoir pu t’aider.

			— Je pense que tu ne sais pas à quel point je te suis reconnaissante pour tout ce que tu as fait, dit-elle en se blottissant contre lui.

			Il sentit la chaleur de son corps et ferma les yeux. Le parfum de ses cheveux avait quelque chose de réconfortant et d’enivrant à la fois. Puis il s’écarta d’elle et lui adressa un sourire.

			— On se boit un café un de ces jours sur les quais ?

			Elle sourit à son tour.

			— C’est d’accord.

			Elle prit congé de lui et regagna sa petite Fiat. Ils savaient l’un comme l’autre que cela n’arriverait jamais, mais cette pensée lui réchauffa tout de même le cœur au moment où ils se firent au revoir, juste avant que Louise ne s’éloigne au volant de sa voiture.
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			— On dirait un hindou avec tes bandages autour de la tête.

			Victoria était penchée au-dessus de la table de billard avec sa queue et tentait de se concentrer sur son prochain coup. Elle échoua lamentablement et envoya la boule rouge droit sur les quilles, qui se renversèrent.

			— Et merde. Je ne peux pas me concentrer avec un type à la tête bandée à côté de moi.

			Ravn appliqua de la craie sur l’extrémité de sa queue et lança un regard à Victoria, de l’autre côté de la table.

			— Essaie de penser à ce que tu nous fais subir avec ta te­­nue.

			Victoria regarda son costume en tweed et brossa la boutonnière de sa veste, où de la poudre craie s’était déposée.

			— Le tweed est une matière noble. J’essaie d’apporter une touche de classe dans mon environnement.

			Au même moment, Johnson entra dans la salle de billard, avec les boissons qu’ils avaient commandées.

			— Tu mettras la note sur le compte de la baronne, dit Ravn.

			— Il faut vraiment que ça aille mal pour que tu ne sois même pas capable de le battre.

			— Ce sont ses bandages qui troublent ma vue.

			Ravn remit les quilles en place et prépara la table pour une nouvelle partie de skomager.

			— J’ai entendu dire que tu avais coulé le Zodiac d’Eduardo, dit Johnson en récupérant leurs verres vides. Il serait peut-être temps que tu songes à le passer, ce permis bateau ?

			Ravn se mit en position.

			— Putain, c’est incroyable la vitesse à laquelle cette histoire s’est répandue dans le quartier.

			Johnson rit jusqu’à ce qu’il remarque l’homme qui se tenait dans l’encadrement de la porte.

			— Je te signale que tu es toujours sous quarantaine, et la mesure n’est pas près d’être levée.

			— Pas de problème, répondit Mikkel. De toute façon, je venais juste pour le voir.

			Ravn plaça son coup. Puis il leva la tête et vit Mikkel, qui le regardait d’un air de chien battu.

			— On peut se parler un instant ?

			Ravn se redressa et ses deux poings se crispèrent sur sa queue.

			— On a encore quelque chose à se dire ?

			Mikkel acquiesça.

			— Ça ne prendra qu’une minute.

			Ravn posa sa queue et fit le tour de la table de billard.

			 

			 

			Ils sortirent sur le quai et allèrent se placer sous un arbre dont les feuilles bruissaient dans le vent. Sur le canal, quelques kayakistes passaient en silence.

			— Tu voulais me parler, alors vas-y, parle.

			— Je regrette vraiment ce qui s’est passé, dit Mikkel.

			— Ça, c’est ton problème, pas le mien. Je n’ai pas envie de t’entendre pleurnicher.

			— Je le sais. J’espère juste qu’on se réconciliera un jour.

			Ravn le regarda et secoua la tête.

			— Je n’ai aucune rancune, Mikkel. Ce qui est fait est fait, et il faut que je tourne la page. Mais pour ce qui est de se réconcilier, je te préviens tout de suite : ça n’arrivera pas. Ne serait-ce que parce que je ne pourrai plus jamais te faire confiance.

			— Je te comprends. J’espère juste que je parviendrai à me racheter, à regagner ta confiance.

			Ravn secoua la tête à nouveau.

			— Je ne vois pas vraiment comment ce serait possible, dé­­solé.

			Il en avait assez entendu et tourna les talons.

			— Ravn.

			Ravn vit que Mikkel cherchait ses mots.

			— La raison pour laquelle je suis venu, c’est que je voulais t’informer qu’on a ouvert une enquête à l’encontre de Kaminsky. On a reçu le feu vert de la direction pour placer son club de Colbjørnsensgade sous surveillance. La police technique a déjà disposé des caméras partout dans le tripot. On va l’avoir à l’œil vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			— Pourquoi est-ce que la direction de la Police s’intéresse tout à coup au club privé de Kaminsky ?

			— Parce qu’on a appris de source fiable qu’il s’y déroulait bien plus que des jeux de hasard. Le club de Kaminsky sert de centre de commandement à de nombreuses bandes de cambrioleurs d’Europe de l’Est qui sévissent dans le pays. En plus, il est personnellement impliqué dans des trafics de stupéfiants et de prostituées originaires d’Europe de l’Est.

			— Cette source est vraiment fiable ?

			— C’est Slavros qui nous a lâché le morceau. Il en est à son neuvième mois de préventive. Slavros et Kaminsky ont travaillé ensemble au cours des six dernières années.

			— En tout cas, ils n’étaient pas vraiment amis, répondit Ravn sèchement. Mais qu’est-ce qui a pu pousser Slavros à passer à table ?

			— Le mal du pays. Il aimerait rentrer en Suède pour y purger sa peine. Auprès de sa famille.

			— Et pourquoi est-ce que tu me racontes tout ça ?

			— Parce que si quelqu’un sait qui cambriolait des appartements à Christianshavn il y a quelques années, c’est Kaminsky. Il est probable aussi qu’il sache qui a tué Eva. Sa mise sous surveillance nous permettra peut-être de découvrir qui est le salopard qui a fait ça.

			— Super, j’espère que vous le choperez.

			Mikkel déglutit.

			— Ce n’est pas ce que je te propose.

			— Je ne savais que tu avais quelque chose à me proposer.

			Mikkel scruta rapidement la rue, comme pour s’assurer qu’ils étaient seuls. Il baissa la voix.

			— Quand je saurai qui est le tueur, tu seras le premier in­­formé. Avant mes chefs. Avant n’importe qui d’autre.

			Ravn plissa les paupières. Il ressentit à nouveau cette soif dont Hausser avait parlé. Il regarda en direction du canal.

			— S’il devait un jour arriver que Kaminsky balance quel­­qu’un, j’aimerais que cette information reste entre toi et moi.

			Mikkel acquiesça.

			— Comme je te l’ai dit tout à l’heure, tout ce que je veux, c’est regagner ta confiance.

			— Et si en plus on pouvait savoir où trouver cette ordure, ce serait parfait.

			— Je te contacte dès que j’ai quelque chose.

			— Mais surtout pas avant, répondit Ravn.

			Il enfonça ses mains dans les poches de son blouson, s’éloigna et disparut dans l’obscurité du Havodderen.
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